Le plaisir des champs: poëme en quatre parties selon les quatre saisons de l (2)
Ernest Jullien Claude Gauchet
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La grande clarté : Le soleil
Sa dance : Sa course.
2. Compatte : Ajuste, mesure, égalise. — Compassé jour et nuict en la juste Balance : Donne une durée égale au jour et à la nuit. — Gauchet joue ici sur le mot balance , qui est aussi le nom du signe du Zodiaque , dans lequel le soleil entre vers Téquinoze d'automne (23 septembre). A cette époque, de même qu*à Téquinoze du printemps (21 mars), le soleil passant à Téquateur, le jour et la nuit sont égaux.
3. Le Cancre : U ne peut être ici question du Cancer, qui est un des signes zodiacaux de Tété ; il s'agit évidemment du Scorpion^ signe dans lequel le soleil entre le 20 octobre.
Et le chault dangereux de ceste Canicule,
Qui tout brusle et ravit, ja de nous se recuile.
Le beau teinct des forests paravant verdissant
Jaulnit, et peu à peu se monstre pallissant;
La plaisante saison, qui peint de couleur vive
Les prez, n'est desja plus; desja Tautomne arrive, lo
Et rhyver approchant faict fuir de nos quartiers
Et la caille, et l'hironde, et les tourts passagiers.
Le mesnager joyeux d'avoir sa grange pleine D'un beau doré froment, du plus beau de la plaine. Ne s'oublie de tant, qu'ainsi que son grenier u
Est pleio, ne vueille aussi remplire son celier; Il ne luy semble assez d'avoir empli ses granges. S'il ne donne ordre aussi aux prochaines vendanges ; Doncq, selon que les fruicts sont tardifs ou hastifs, (Non asseuré du temps) faict ses préparatifs. to
it. Tourts {tourt ou tourtre^ du latin ftir^ir): Tourterelles.
Passagiers: Qui ne sont que de passage. La caille, Thirondelle et la tourterelle ne séjournent pas en effet pendant toute Tannée dans notre pays : ce sont des oiseaux de passage, qui arrivent au printemps et partent i Tautomne, pour aller sous un ciel plus chaud.
i3. Yab. Le mesnager content
Mesnager : Ménager, le chef du ménage, de Texploitation, le propriétaire. Olivier de Serres intitule le premier Lieu de son Théâtre d'agriculture et mesnage des champs : Du devoir du mesnager, cest-à^ire de bien cognoistre et choisir les terres, pour les acquérir et employer selon leur naturel, approprier thabUation champestre et ordonner la conduite de son mesnage.
Yar d^avoir comblé ses grangesj
Si de mesme il ne pense aux prochaines vendanges...
[Ça doncques, il me fault (troupe Parnassienne) Vous invoquer, à fin qu*à chanter je parvienne Le cuisse-né Bacchus, voulant or me ranger Après les bleds couppez à rire et vendanger ; A fin que son nectar, qui les esprits r'anime, Estant pris sobrement puisse animer ma rithme. Faictes d'un stile gay que je puisse chanter Geste gaye saison, me faisant transporter Sur le double coupeau de vostre sainct Parnasse, Pour croistre, en y boivant^ ma fureur et ma grâce! Je n'ose m'advancer, tant affoiblis je sens.
Pour chanter tel subject, et ma plume et mes sens ; Doncques secourez-moy ; car je croy qu'à grand' peine Y pourray-je arriver sans me mettre hors d'aleine,]
Desja de tous costez j'entends par le celier, A grands coups de maillet, bucquer le tonnelier. Entourant de cerceaux les tonnes espuisées, Depuis un mois ou deux au soleil défoncées.
Embrassant le tonneau, pour justement tirer
L« tonaelier.
i. Troupe Parnassienne : Les Muses.
Vâr la fustaille à fin de mesurer
La rondeur, la grandeur, pour mieux la ceinturer.
La rondeur, la grandeur, pour mieux le ceinturer; «•
Puis, pour faire le jable, il prend la jabloëre.
Coulant autour du fonds, or avant, or arrière,
La scie qui y tient, dont les coupantes dents
A deux doigts prés du bord scillonnent le dedans ;
Puis du compas six fois le dedans il compassé, n
Pour arrondir le fonds d'une pareille espasse.
Et, sans errer d'un point, tant de douves il prend,
Que la largeur du fonds justement en comprend.
Après sur la coloûere il tire, puis repoulse.
Les quatre doigts deçà, d'autre costé le poulce, so
La douve, pour planîr l'un et l'autre costé.
Si que mieux dans le muid le vin soit arresté.
Le fonds bien arrondi, dedans le jable il joinct Un des chanteaux premier, puis l'ecilé conjoinct,
2i. Jabk: Rainure ou feuillure des douves d*une futaille, dans laquelle entrent et sont retenues les pièces (planches) de fond.
Jabhëf'e : Jabloire ou jablière, instrument fait comme un couteau à gatne, i Texception que la lame peut s'allonger et se raccourcir au besoin. (Littré, Dtctionnaù*e, y Jablière.)
27. Douves : Planches assemblées en rond qui forment le corps d*un tonneau et qu'on fait tenir ensemble avec des cercles. Gauchet donne ici le même nom aux pièces de fond.
29. Coloûere : Colombe, espèce de grande varlope (rabot) renversée en forme de banc, un peu inclinée^ sur laquelle se met à cheval le tonnelier, et sur le fer de laquelle il passe de champ la douve ou la planche dont il veut unir les bords. En Champagne, cet instrument s'appelle aussi coiUouère ou couloire.
34. Chanteaux: Les deux pièces extérieures du fond d'un tonneau; elles ont la forme d'un segment de cercle.
Le moyen en après ; puis, arrengeant le reste, 35
Avecq le tîrefonds à tirer il s'apreste
(En frappant du maillet sur le costé deux fois)
L'autre chanteau dernier qu'il conjoinct bois à bois;
Puis remet les cerceaux avec la chassouëre
Et à coups de maillet en leur place première. 40
Quand ce vient au somier, pour le rendre arresté, Avecques le sergent le maintient d'un costé ; Puis de la trectoëre et tant et tant le tire,
Ecilé : En 1604, Oauchet écrit étilé. Les écilés ou étilés doivent être les pièces qui entrent dans les chanteaux, car Gauchet dit : l'ectlé conjoinct^ Técilé qui est joint au premier chanteau. En Champa^e, les écilés ou les ^^i^s s'appellent les ailes.
Var. Puis les cercles il met avecques la ckassoire
Chassouëre: Chassoir, instrument en bois que le tonnelier appuie sur les cercles, Qt sur lequel il frappe à Taide du maillet pour les faire descendre.
41. 5omier .* Sommier, avant-dernier cerceau de chaque extrémité d'un tonneau. Il est ordinairement double, c'est-à-dire composé de deux cercles superposés et reliés ensemble.
Var. il le tient d'un costé
Sergent : Barre de fer ou dfe bois longue à volonté, recourbée en crochet, un peu aplatie par un des bouts, et servant à tenir fermement ensemble plusieurs pièces de bois qu'on veut assembler.
43. Trectoëre : Traitoire ou traitoir, autre instrument en forme de crochet pour allonger les cercles.
Qu'à la fin il le met tout ainsi qu'il désire.
Le trou du tirefonds il bouche puis après 4s
D'un faucet, que devant il avoit faiet exprez ;
Le hutinet il prend, et, des coups qu'il en donne
Sur le faucet entrant, faict resonner la tonne.
De recette il le couppe, et, regardant autour,
Il bouche du cloet et d'un linge le jour. so
Tandis on a chargé desja sus la charette, Pour meltre le raisin, mainte baignoere nette ; Desja le mesnager, voyant le temps serain, Retient ses vendangeurs pour vendanger demain ; Car, lors que la saison est propre à tel ouvrage, 55
Qui veult avoir bon vin ne tarde d'avantage.
Et le temps chault et sec est bon à vendanger; Mais, s'il pleut, il ne fault aux vignes s'engager.
Or doncq dés le matin voyant par tout s'estendre Les beaux rais d'Apollon sur la rosée tendre, «0
Yar. musiquer la tonne
49. Ecette : Aiscette ou aisceau, petite hachette à tète plate, ayan^ une lame large, très-tranchante et contournée.
50. Cloet,: Glouet, petit ciseau. Le tonnelier, après avoir coupé le faucet, examine le tonneau dans tous les sens , et bouche les jours ou interstices qu^il trouve, avec des chiffons de linge qu'il enfonce i Taide de son clouet.
Baignoere : Petite cuve, cuveau
Nette : Propre.
Meine au vignoble sien, avecq vingt vendangeurs Chantans par le chemin, quatre puissans hoteurs. Jaquet le conducteur de la joyeuse bande,
Donnant place à chascun, comme maistre commande;
Il les range çà là les faisant travailler, ^^
Et, tousjours Tœuil dessus, la vendange tailler.
Maintes filles sont là friandes de nature.
Affamées du fruict qui, doré, les conjure.
Et faict que pour taster de son jus savoureux, N'en séparent point trois, qu'ils ne mangent des deux, 70 Et tant que de raisin leur friand ventre tire. Friandise, vice ordi-
nûre aux filles.
(iloutes ne cesseront du plus meur se remplire.
[Jaquet a Toeuil dessus, qui ne veult, amoureux, Pour leur jeune beauté se monstrer rigoreux ; Car M agdelon est là, et veult bien qu'elle voye 75
Qu'il est doux de nature. Allant par douce voye. Il dict le petit mot, et faict appercevoir Par les signes qu'il peult son amoureux vouloir ; Un eschalat au poing luy servant de baguette. Aussi de contenance, avecq elle il caquette.] eo
Le hoteur va et vient gaillardement chantant, Pour le beau temps qu'il vôid, et de vendange tant, Espérant que s'il prend à le porter grand' peine.
TOME II
iO
Disner de Tendangeurs.
Le disner coustumier des vendangeurs de la France.
Alors qu'il sera vin, en boire à longue aleine ; L'agréable fardeau, bien que pesant il soit, Il trouve fort léger, pour l'espoir qu'il conçoit D'en boire quelquesfois, car la douce vinée Le rend alaigre et gay le long de la journée.
Sur l'heure de midy l'on leur faict amener, Quant-et-quant le harnois, de quoy très-bien disner; Dessous les saules frais, sur la verdure belle, Marion met la nappe, et de loing les appelle. Nul ne reculle au cri; Jean Loys vient premier, Qui, coupant par morceaux un pain faitif entier. D'un Cousteau bien trenchant, disant maintes sornettes, Faict tout autant de parts qu'il y a de serpettes.
Ils montent pour disner à pas lent et petit, Tous chargez de vendange, encor plus d'appétit. Alentour de la nappe affamez ils s'arrangent, Et sur la terre assis quatre à quatre se rangent.
à grosie aleine.
Yar. // trouve plus léger
87. Vinée: Ce mot avait ordinairement autrefois le sens de récolte de l'année, car on lit dans Passerat :
Ainsi qu*on voit les goulus estoumeaux Piller la vigne, et tromper les tonneaux, Qui s'attendoient d*aToir bonne vinée.
(Élégies, VTII.)
Cependant vinée paraît avoir ici le sens de coup (de vin) du matin.
Yar. Dessus theure du vespre on leur
94. Faitif: Blanc. P. Tarbé, dans ses Recherches sur thistoire du langage et des patois de Champagne (t. H, p. 59), cite le mot faitis auquel il donne le sens de pain blanc.
100. Yar. Et, quattre à quattre assis, ainsi leur souppe ils mangent.
La grand'marmite est là, dont la fumée sort, Pleine de pain, potage et de choux jusqu'au bord. [Pour leur entré' de table, on leur donne à soûlée. Tant qu'il en peult tenir, à quatre, une escuelée, Que Marion leur dresse et qui n'a point d'esgard De faire plus à l'un qu'à l'autre bonne part.] Lors, d'appétit pareil, se rue la brigade, Avecques les cinq doigts, sur la chaulde panade.
[Quel plaisir autresfois ay-je eu sur le pré verd (Pour le chauld du midy des saules à couvert) A regarder manger ceste troupe affamée.
Et Jaquet œuillader souvent sa bien-aymée, Et les gaillards hoteurs, sans d'autruy detracter, Dire le mot pour rire et de fables conter I Je mange au milieu d'eux comme simple personne. Plein d'un grand appétit que le travail me donne, Trouvant meilleur cent fois le lard de la façon. Qu'un conil, qu'un faisant, qu'un lièvre à la maison; Et mesme exprez partir à l'heure que l'on disne. Laissant un bon repas à la table voisine.
J'estime bien heureux celuy qui, sans danger. Aux vignes et aux champs peult le sien mesnager, Et qui, loing du tumulte et débat populaire.
Contentement d*un qui demeure anx champs.
L'henr de Thomme champestre.
i04. A quatre : Pour quatre.
Escuelée : Écuellée.
ii7. De la façon : De cette sorte, arrangé à la manière des paysans.
Le sien mesnager : Gagner sa vie, sa fortune
iî
Diligence du maistre de famille pour fiiire bon 7in.
DeBcription du soir.
Gaillardises de vendangeurs quand ils reviennent de Touvrage.
Manie, non oiseux, doucement son affaire.] Or, quand les vendangeurs ont cessé de disner.
Au travail du matin on les faict retourner,
Qui, plus forts que devant, à qui mieux mieux travaillent,
Et tous devant Jaquet maint' belle grappe taillent. Or ce-pendant en hault, pour avoir meilleur vin.
On sépare le verd d'avecq le bon raisin ;
Le maistre bien soigneux, d'une main mesnagere,
Faict jetter le pourri et la rafle en arrière.
Pensant que s'il a eu petit vin l'an passé.
Qu'au double cestuy-cy sera recompensé.
Or, quand il void du jour la maistresse lumière
Baigner dans l'Océan sa luisante crinière.
Rappelle du travail les vendangeurs lassez.
Disant que pour ce coup ils en ont faict assez.
Aussi tost vous voyez chascun trousser bagage.
Et le panier au bras retourner au village.
Les filles d'un costé se prennent par la main.
Et chantent, sans chommer, la chanson en chemin.
Pour tromper le travail, et faire de la sorte
Que pas un au logis, ennuie, se transporte.
iU. Virgile {Géorgiques, liv. II) dit aussi :
G fortunatos nimium, sua si bona norint, Agricolas 1 quibus ipsa, procul dUcordibus armis Pundit humo facilem TÎctum juttiMima tellus.
Var. H tire du
its
Ils ont pour leur soupper, venus à la maison, A deux un plat de choux, et du pain à foison; Par fois à leur dessert, pour leur donner courage. Ils ont avecq cela la pièce de fromage.
Il fault voir maintenant comme le mesnager Yeult, selon les saisons, ses raisins mesnager. Qui, pour avoir du vin friand et prompt à boire. Autant blanc que vermeil, faict d'une moisson noire.
Soigneux, dés le matin, se porte à son celier. Usant du sain conseil d'un sage tonnelier.
Et de son vigneron ; paravant qu'il s'escuve Et commence à bouillir, il tire de la cuve
Le vin blanc et clairet, lequel, sans doubte, tient La friande liqueur du raisin dont il vient, Meur, non verd, non pourri; car la main mesnagiere Du maistre avoit desja mis la rafle en arrière. Le verd et le pourri, pour servir de boisson Aux vallets, qui soubs luy vivent en sa maison. Du reste, sans fouller, il ne peult qu'il ne tîre De bon terroër bon vin, voire tel qu'il désire ;
Coustomiere portion des Tondangeurs au soir.
Façon de faire le surmonst.
Var
il court à son celier...
155. S'escuve : Monte au-dessus de la cuve, s*échauffe, fermente.
163. // ne peult qu'il ne tire : Il ne peut manquer de tirer.
Car n'estant point foullé, se crevé, pour le seur, Au profond du vaisseau, le raisin le plus meur; Et d'autant que bien meur, il ne peult qu'il ne face Bon vin doux, et picquant, et de grande efficace; Ainsi, de raisin noir, vient blanc-clairet et doux, Sans rafle, sans pourri, le naturel surmoux.
Propriété du motut. Pendant de la liqueur qui sort de la canelle, Meini s'esgare le ventre, et brouille sa cervelle, Ne pouvant se garder, de ce doux suc espris, (Bien que contraire il soit] d'en troubler ses esprits. Il s'esgaye les yeux à voir comme il pétille, Boiiant autour du fonds de la creuse cebille ;
168. Efficace : Efficacité. Ce dernier mot n'était point regardé comme tnnçais autrerois. Les auteurs le rejetaient ; aussi ToitHjn dans Malherbe {Trad. des épilrei de Sénèque, ép. xxxnii) : Les paroles entrent avec moins de peine ; mais elles ne laissent pas de bien tenir. Vefficaee en est plus considérable que le nombre.
169. Blanc-clairet : Entre les vins clereU, deux couleurs en sont les principales : denibi-orientaloud'œil-de-perdrizetdetiyacinlbetendanteàrorangé. (Olivier de Serres, Théâtre d'agriculture, 3* lieu, ch. vm.)
170. Surmoux: SunnoAt (de «tr, dans le sens do suprême, extra, comme dans surfin, et de moût, du latin muttum, vin nouveau, vin doux), vin tiré de la cuve, qui n'a ni cuvé, ni été pressuré. — Naturel lurtmux : Jus naturel du raisin, obtenu sans fermentation ou pressurage.
17*. Vab. d'en brouiller seteiprili,
floàani .■ Toomant
CebiUe: Sébile, petit vaisseau de bois, dont les pressureurs se servent poor boire et surtout pour puiser le vin dans les cuves.
Il taste et puis retaste, et du jus savoureux
A son dam se contente, et le ventre, et les yeux.
Dans des moyens vaisseaux ce vin icy se verse, D'autant qu'il ne peult pas tenir long-temps en perse, Pour estre trop clairet ; mais la rafle et le verd Suffisamment cuvez rendent le vin couvert.
Moins plaisant au gouster, mais de plus de durée. Et qui se peult garder année sur année.
Après que le surmoust couUé dans les vaisseaux Et armé (peur du vent) de sable, et de tuilleaux. Et de sa fueillc mesme, (afin que dans la tonne Non contrainct s'esvapore et à Taise bouillonne) On faict dedans la cuve entrer le vigneron.
Qui, troussé jusqu'au cul, trépigne à l'environ. Tenant tousjours le bord, de peur que la fumée Enivré ne le jette au fonds de la cuvée.
Quelquesfois j'en ay veù tomber dans le vaisseau. Par la force pasmez du fumeux vin nouveau ; Mais peu ou point du tout (ce-pendant qu'il trépigne)
Le snrmouBt ne se peult garder longtemps.
Quand le mar est haussé, la fumée en est fort aspre et dangereuse.
Yae y peur que f humeur fumante
Ne le jette enyvré dans la cuve bouillante.
FaçoQ d« raire Tin bon et Termeil.
L*ittoonT«nient qui penlt procéder dn Tin exoesftiTpment prit.
A la forte vapeur oppose sa narine ;
Ains la tenant dehors évite plus qu*il peult
Celuy-là que rassis éviter il ne veult.
Estant assez fouUé, au fonds chault comme braise, Au vouloir du Seigneur, il bouillonne à son aise, Rouge comme un rubis, escumant, vigoreux.
Nutritif, médecin et luicteur rigoreux; Qui faict le pauvre riche, et qui pur vivifie Le vieillard demi-mort qui dédaigne sa vie ; Qui faict saulter la vieille, et pris modérément Ragaillardit Tesprit et croist le jugement.
Mais, si pris par excez, il trouble la cervelle. Et d'une douce main en faict une cruelle ; U faict le riche tel, qu'il dédaigne les cieux;
il preste sa narine
Ains la tenant dehors il fuit le plus qu*U peult Cestug'là que rassis délaisser il ne veult.
Celujf4â : Le marc, le yin.
JRassis : Froid. — Le foulage de la vendange échauffe le raisin et par suite accélère sa fermentation.
Eviter : Laisser, quitter, abandonner.
1 99. Yai. Estant assez fouUéj dedans ckauli
S09. Médecin : Bon pour la santé.
(du latin bœtare ou btclariy lutter, combattre) : Lutteur, adversaire. — Rigoreux (du latin rigorosus, de mœurs rigides) : Rigoureux, sérieux, rude. — Lukiewr rigoreux : Avec lequel on ne luUe pas en vain.
Bacclras et ad cnlpam ouuai dediu.^.
(VofeOLB, Gi w fi fiÊ m, liT. n.)
Faict le mutin monter, pour prendre, audacieux, no
Par le corps, par le sang et par la teste saincte,
Celuy au nom duquel il doit trembler de crainte ;
Il esgare l'esprit et, d'un fumeux effort,
Au milieu du ruisseau terrasse le plus fort,
Et, tout ainsi qu'un porc qui se veaultrant se joue, m
Le faict ensevelir comme mort dans la boue.
Ayant bouilli trois jours, comme il plaist au Seigneur, Le vin, ayant bouiiu
4 1 é • é t_t r 1 j j I* trois jours dans la
Avecq le temct blafard perd sa douce liqueur, ^^^ ,^ ^^.j^^ ^^^
Prend son beau teinct vermeil, et ja fumeux commence pour estre deiicat.
A prendre par le nez celuy qui trop s'avance. «20
De la canelle il couUe en un autre vaisseau,
D'où, pour estre entonné, est tiré sceau à sceau.
L'entonnoër gargouille, et le vin, qui s'entonne
Par le trou du bondon, faict musiquer la tonne;
Un limaçon se faict qui peu à peu couUant, «»
Par le pertuis ferré, va dedans s'escoulant.
Du profond ce-pendant de la cuve espuisée
210-212. Prendre,,, par le corps.,, celuy au nom duquel il doit trembler de crainte : Jurer par le corps... de Dieu, du Christ.
TOMI II
On tire de raisin meinte et meinte hotée, Le pre88o«r. Que l'on porte au pressoër, où bien soigneusement,
Dessous l'arbre massif, il s'acoustre uniment Sur le plancher bien joinct, d'où distille sans cesse La vermeille liqueur que le grand arbre presse. « Le mar carré se faict justement opposé
Soubs la tige pesante, à fin que bien posé Le chantier çà et là, dessus l'humide mette, Ny peu ny trop poussé, l'un sur l'autre se mette ; Lors le vérin tournant d'un costé faict monter Son bout, pour sur le mar l'autre faire porter. Le mar avecq le bois ainsi penchant s'abaisse Vers la part où plus fort l'arbre puissant se baisse ; «^
229. Pressoër: Le pressoir décrit par Gauchet était encore récemmenten usage dans quelques vignobles de Champagne. Il avait, pour moyen de pression, un levier horizontal (arbre), composé d'une ou deux très-fortes poutres jointes ensemble, glissant dans deux cadres en bois établis perpendiculairement sur les bords de la maie (table ou plancher du pressoir). L'une des extrémités du levier passait librement dans les cadres ; Tautre, placée hors de ceux-ci, était taraudée et recevait une vis {vétnh) tournant sur un pivot inférieur et armée d'une roue ou de bras {leviet*s). Quand le marc était placé sur le pressoir, qu'il formait sous l'arbre un carré bien uni, dont les côtés étaient justement opposés les uns aux autres , on mettait dessus soit des planches , soit une espèce de grand couvercle (nommé aussi mate ou mette) ; puis, sur les planches ou le couvercle, on élevait le chantier, c'est-à-dire deux ou trois étages de madriers {chanteaux). En faisant monter, au moyen de la roue ou des bras, la partie supérieure de la vis engagée dans le levier, celui-ci s'abaissait et venait reposer sur le chantier. Pour augmenter et égaliser la pression, on remplissait alors dans les cadres l'espace descendu avec des coins en bois {aiguilks), qu'on enfonçait à coups de masse de fer.
330. S'acoustre uniment : Se place régulièrement, forme une surface unie^ plane.
Tout craque soubs le fais du fardeau qui descend,
Et faict geindre le bois qui plus fort se défend;
Plus le vérin le monte, autant plus il s'efforce,
Et faict issir du mar, d'une contreinte force,
Le vin, qui, çà et là sur les ais bien joinctez, 245
Gomme de cent ruisseaux coulle de tous costez.
Lors que l'arbre descend, les aiguilles on conte
Pour le tenir en estre, à fin qu'il ne remonte;
Et, quand tout est remply, l'on tourne le vérin.
Qui, serrant de plus beau, faict ondoier le vin, 250
Coulant de grand randon par meinte et meinte source,
Dans le vaisseau ja prest pour arrester sa course.
Avecq deux forts leviers, à grand' force de bras Et de reins, le vérin faict venir l'arbre bas. Et, bien que d'hommes forts un bon nombre se peine, 255 Halletans et suans, si sont-ils hors d'aleine.
Lors que du mar ja sec sur la mette applati Le tout (ou peu s'en fault) du meilleur est parti. Il semble que tout rompe, et le bois qui craquette Soubs le pesant fardeau çà et là se rejette. «w
Estant assez serré de ce premier effort,
Vah. Et faict sortir
Imr (du latin exire) : Sortir, jaillir,
245. Lésais (du latin assis ou axis^ planche) : Le plancher. 247. On conte : On compte, on enfonce dans les cadres. 251. Randon : Course impétueuse.
Et qu'on void que du mar ou peu ou rien ne sort,
On le laisse couller un quart ou demi-heure,
Ou tant qu'on void que plus de liqueur n'y demeure ;
Puis, deschargé du-fais qui si fort le pressoit, »
Et des chanteaux rangez, et des planches, reçoit
Du maistre pressureur, pour la taille première,
Et deçà et delà maint coup de doloëre ;
Puis estant escarri, l'on recharge le bois
Pour estre pressoiré encore une autre fois. ne
Tin da prewoer ponr Tel vin Fudc au goustcr Ic mcsuagcr habille
Garde pour ses vallets et toute sa famille.
Quand du pourpré raisin il a faict la vuidange,
Du doré puis après il va faire vendange ; La nûin biâoc iMii- Car tousjours ce raisin, face chaut, face froid, m
Et force et aliment de tous les deux reçoit.
Dessus le sep courbant soubs sa charge pesante, La nûia bUne >p- Argentée reluit la grappe appétissante.
Dont la beauté naïfve et tente et resjouit
Le plus sobre estomach en goustant de ce fruict. »>
E$earri: Éqaarri, taillé à angle droit
S73. Pmtrpré rarnn : Raisin noir.
A faiet la vuidange : A tenniaé les marcs.
974. Doré: Raisin blanc. En Champagne, on appelle encore ainsi le raisin blanc ; on dit notamment le doré du Memil, le doré de Cramant, le doré dAwte.
rit aoUnt à U gaMa bUnchs qn« |wr baan
pMîwwit pin* qaa la
Pour en tirer bon vin, de la vigne on le jette (Sans le faire cuver) dessus la large mette, Où, joignans le pressoir, les vaisseaux apprestez. Pour recevoir le vin, sont mis des deux costez. Le raisin escaché avecq les pieds se fouUe, Dont un ruisseau de vin dans la baignoire coulle ; Là, deux hommes sont prests, qui tirent seau à seau Le vin, pour le jetter en un autre vaisseau.
Lors que tout est coullé, de rechef on le jette. Pour le passer encore au milieu de la mette ; Car, plus il est passé par le mar estendu De son mesme raisin, plus clair il est rendu. Avec double profit puis après on le presse.
Car avecques cela jamais il ne s'engresse.
Plus au long je pourrois racompter des boissons, Mais les autres pays n'ont les mesmes façons.
Tandis le vin serré dedans la creuse tonne, De rang par le celier enchantelé, bouillonne,
282. La mette ou la maie : La table, le plancher du pressoir.
285. Escaché: Écaché (escacher et écacher semblent venir du latin coactus, V. littré, Dict,, V* Écacher)^ pressé, aplati, écrasé. — Us (les éléphants) écachent et détruisent dix fois plus de plantes avec leurs pieds qu'ils n'en consomment. (Buffon, tÉléphant.)
De rang : Par rangées, régulièrement
Enchantelé : Placé sur des chantiers (pièces de bois mises parallèlement et servant à isoler les futailles du sol).
Jettant par le bondon une escumeuse humeur,
Qui chassée le rend et plus sain et meilleur. aoo
LA CHASSE DU SANGLIER (a).
Ores il me souvient d'avoir laissé derrière Des sangliers impunis la bande forestière , Pour avoir ravagé, par tous les environs Des vignobles prochains, l'espoir des vignerons ; Il nous les fault chasser. Monstrons doncques l'envie s
Qu'avons de ne passer oiseuse nostre vie ; Ck)urons donc, bien montez de trompes et d'espieux Et de bons chiens aussi, les sangliers furieux.
Après qu'on a cueilli sur la vigne pampreuse. En septembre, l'honneur de la grappe vineuse, w
Et que des grand's forests, et de ce qui souloit
300. Var. Qui estant hors le rend et plus satn et plus meta^.
(A) Dans Tédition de 1604, ce chapitre est intitulé : La Chasse du sanglier de compagnie,
Vab. Sus courons, bien montez de trompes et d'espieux
Et de bons chiens aussi j nos sangliers
11-12. Souloit {sonloiTj du latin soleré) es^ .* Avait coutume d'être, était ordinairement, était.
Quel soin qui, de mon cœur s'estant rendu le maistre, Fait que je ne suis plus ce que je souhis estre ?
(RaairntR, Diûlôgue de Clorit et Pkitis.)
Ëstre verd et fueillu lors que le chaull duroit, La pluspart est tombée, il y faîct bon à l'heure, D'autant qu'en venaison jusqu'au rut il demeure ; Et de fruicts, et de glands, qui se trouvent aux bois, S'engresse et se remplit tant, que, si une fois Fuiant il est chargé d'une meute bien duite.
Sera pesant de corps et tardif à la fuite.
Or doncq, puisque le lieu, le temps et la saison Sont propres, je ne veux croupir à la maison.
En telle saison le eanglier est en Tenaison.
Temps propre pour bien chasser.
fO
14. En venaison : Gras (F. t.I*', FFité, la Chasse du cef*f, vers 186, note). — Du Fouilloux dit pouchaison (porchaison). — Les sangliers sont plus hardis et s*addressent plus tost aux hommes, pour leur courir sus, quand ils font leur pouchaisùn (nourriture, graisse) de noziles (noisettes) et de faine, qu'ils ne font pas quand ils la font de gland ou d'autres mangeures. [La Vénerie,
Ch. XLVII.)
Rut: Saison des amours. — P. Tarbé, dans ses Recherches sur Vhistoire du langage et des patois de Champagne (t. Il, p. 124), cite les vieux mots ruimer, rugir, et ruit^ rugissement, d'où vient évidemment rut qui, probablement^ appliqué originairement aux cerfs seuls, signifiait Tépoque où ces animaux rugissent, répoque où ils sont en amour. — Dans les contrées les plus méridionales de l'Europe, en Espagne, en Italie, le rut (pour les sangliers) commence à la Saint-Michel, le 29 septembre, et dure jusqu'à la Saint-Martin, environ six semaines. Gaston Phœbus constate que dans le Béam le rut n'a lieu (pour ces animaux) que vers la Saint- André , le 30 novembre ; c'est également l'époque indiquée par les veneurs qui ont spécialement examiné les habitudes de ce gibier dans nos climats plus tempérés. (J. La Vallée, la Chasse à cowre en France, p. 326.)
// .' Le sanglier.
16-18. Var. // s'engresse et s'emplit tant, que, si une fois.
Il se peult voir charger d'une meute bien duite, Il sera lourd de corps
Duite (duit, du latin ductus) : Dressée.
' Village dans le comté de Dampmartin, sur le chemin de Meam.
L'asseurance d*an grand Tieil sanglier.
Le ciel est tempéré, trop sèche n'est la terre, Aîns fort bonne pour voir et pour cognoistre Terre, Par le pied, par le chien, qui pourra seurement Conduire le veneur par son assentement.
Au dessoubs de ^ Montger, aux vendanges dernières. Nous trouvasmes au souille au milieu des bruieres La grande compagnie, où le miré sanglier .
Ne vouloit pour le bruit se lever du bourbier, Asseuré contre nous ; ains l'orgueilleuse beste Sa grand' hure dressant, soufflant comme tempeste, Nous cuide espouvanter, mais, avecq un grand bruit. Et des voix et des mains nous faisons tant, qu'il suit
Var. Mais fort bonne pour voir et recognoiêtre
24. Assentement : Assentiment, flair. — En termes de vénerie, assentiment est une odeur qui frappe le nez du chien, et qui le porte à se rabattre sur les voies de Tanimal de qui elle procède. (Baudrillart, Dict. des chasses, y Assentiment.)
25. Montger. Montgé, aujourd'hui commune du canton de Dammartin, à six kilomètres au sud-^st de Dammartin. Près de Montger, se trouvait le bois du même nom, dont il a été parlé dans YAffust du sanglier (voir, au tome I*', ce chapitre; vers 40, note). Outre les bois de Montgresin, les fonds de Goelle et les forts de Montger cités plus haut, ce bois d'une grande étendue devait comprendre encore ceux de Sceaulx (ou Seaux), de Nostre-Dame, de Nantouillet, du Commandeur (aujourd'hui la Commanderie), de la Folie, dUerivault et de Saint-Thibault, dont il est souvent question dans ce chapitre. Le bois de Montger est probablement défriché pour la plus grande partie depuis longtemps ; car, sur la carte de TÉtat-major, on trouve peu de lieux-dits indiqués par Gauchet.
Hure : Tète
Les aulres ja bien loing, qui, soulez de raisin,
Tirent aux bois de Sceaux ou ceux de Montgresin.
Ils hantent là sans double; or, pour plus d'asseurance,
Il fault au poinct du jour que Potelu s'avance,
Ou Thienot, ou Oudin, qui, stilez au mestier.
Trouveront leur retraicte avecques le limier!
Oudin a Tœuil fort bon, et pourra recognoistre
Plus seurement encore où la troupe peult estre,
Et, selon son rapport, nous choisirons l'endroit
Où tendre les grands pants et ^ bricoles on doit ;
Et fault dés ce jourd'hui tenir prest l'esquipage,
A fin que rien demain ne deffaille au cordage.
Vous, Thienot, d'un costé, vous, par un autre, Oudin,
Soyez demain au bois dés cinq heure' au matin.
Jaquet en ce-pendant chez Barbe sa cousine
Pourra partir devant pour faire la cuisine,
Et, parce qu'on cognoist qu'il est d'entendement.
On laissera le reste à son commandement.
Vanault aura le soin des pots et des bouteilles.
Car à cela plustost il levé les aureilles
Qu'au son du tambourin ; sur tout il fault trouver
Le desjeuner tout cuit et prest à l'arriver.
Aussi tost que du jour l'advant-courriere Aurore
Vah. ; il nous feî*a trouver
1 Ce sont grandes bourses, que Ton met, aux passages batus, pour sangliers, loups et cheyreuils seulement, et, pour moindres bestes, ils se nomment bourses.
Veneurs partis pour aller destoumer.
^. Description du point du jour.
* QaiUardiM des ohient entendant le •on de la trompe.
Le ciel d'un teinct vermeil vers les Indes redore ; Que le coeq deux , trois fois, aux voisins d'alentour A predict par son chant la venue du jour ; Que le noir mareschal, ainsi que de coustume, Recommence à forger sur le dos de l'enclume, Les vallets de limiers, diligens et soigneux, Pour esveiller les chiens et maistres paresseux. Sonnent deux coups de trompe, animans d'advantage Des hommes endormis et des chiens le courage.
Alors la plus grand' part se levé de son lict. Possible ayant songé de chasse toute nuict.
Quelqu'un plus paresseux fera longue demeure. N'estant accoustumé se lever à telle heure ; Toutesfois le plaisir qu'il s'attend recevoir Luy faict quitter la chambre et le lict jusqu'au soir.
Lors vous oyez les chiens, au chenil enfermez, Au son se resjouir gaillards et animez, Qui bruslans tous d'ardeur crient d'une voix forte. Jusqu'à temps que quelqu'un leur deferme la porte.
Sortis, vous les voyez de folastre façon Courir et saulteler alentour du garçon.
Et, d'un cœur qui n'est point d'une poltronne race.
6î-7i. Vai.
ckasctm^ somi levez matineux^
Et de deux co^g^s de trompe animent le ctmrage
Des chasseurs et des chiens destinez au vojfoge.
Aiors vous les oyez, au chenil enfermez^
Se re^'oufr au son gaillard, et anmez.
Et qui bruslans tardemr crient d^une voix forte,
Jusfué ce çue • •
Désirer devant eux le sanglier à la place.
On tire les chevaux, et faict-on retentir La trompe de rechef, signe qu'il faut partir ; so
Chacun sort du logis, la rue est toute pleine D'hommes, et de chevaux, et de chiens que l'on meine. Des veneurs, à cheval, l'un et l'autre est monté. En main ayant l'espieu^et la trompe au costé, A l'arçon la pistole et au cœur bon courage, «s
Pour dompter des sangliers la fureur et la rage.
A tant on est aux champs, où, pour ne lasser pas Les chevaux pour néant, n'allons qu'au petit pas, Et bien garnis d'espieux, de canons, de cordage, De jambons, de flascons, entrons dans le village. »
Nous arrivons au lieu où nostre cuisinier Soigneux avoit dressé le trouble desjeuner ;
79. On tire le$ chevaux : On fait sortir les chevaux de l'écurie.
BI.Var. On sort de la maison,
Var. Avoit desja dressé
Trouble : Où chacun se sert à sa guise, où nul rang n*est observé, sans cérémonie, sans façon. Les vers 95 et 96 dans lesquels le poète montre les valets près des maîtres, mettant souvent la main et au pot et au plat, expliquent bien ' le sens de ce mot. ^
f8 L'AUTOMNE,
Aussi tost nous lavons, nous nous mettons à table,
Dans la grange nos chiens, nos chevaulx à l'estable ;
Nos vallets prés de nous, pleins de soif et de faim, »
Et au pot et au plat mettent souvent la main.
Ainsi nous attendons d'une affection grande Que quelqu'un des veneurs ou nous die, ou nous mande, Dans quels forts, dans quels bois, oi\ dedans quels halHers, Ils auront rembusché la troupe des sangliers. lo»
En fin voicy Thienot qui, tout mouillé, s'advance Et au vray son rapport de la façon commence :
« Messieurs, j'ay destourné tant du chien que des yeux. Et aussi rembusché le sanglier furieux.
J'en ay premier reveu dedans la taille jeune k»
Des bois de Nostre-Dame, où je voy de fortune La bauge du galland, qui traverse les prez Vers l'estang de Lessart, et revient puis après Se bauger de rechef au bois du Commandeur, Où à l'aise j'ay veu son estrange grandeur. i»
Vai. Se bouger au pba fort du èoit
Il vaut mieux s'arrester aux autres de moindre âge,
La défense desquels ne porte tel dommage.
Oudin et Claude y sont, qui, à l'entrer du bois,
Ont trouvé les boutis ou de deux ou de trois ;
Ils les suivent au pied, et croy qu'en un quart d'heure us
Vous viendront rapporter où ils font leur demeure.
Donnez-moy ce-pendant (dict-il) de ce jambon.
Pour sçavoir si cela faict trouver le vin bon. »
Thienot se met à table et au milieu se range.
Il prend, il couppe, il taille, il cause, il boit, il mange, i?o
Pour appaiser son ventre, et, d'appétit qu'il a,
Sa bouche est toute pleine et deçà et delà.
Oudin, en ce-pendant, de la table s'advance.
Qui, faisant son rapport, de la façon commence :
« Messieurs (dict-il tout hault), il ne fault plus songer; iw second rapport.
Desjeunez en deux coups, il nous fault desloger.
Porter les panderets, pour tendre à la voirie.
lis. Var ne porte grand dommage.
114. Boutis ou fouUlures : Endroits où le sanglier a fouillé avec son boutoir (extrémité du nez des botes noires) pour chercher des racines.
Voirie : Chemin, route
Signe d'un ardent chien et de bault nex.
Plug nne compagnie de sangliers est grande, plostost sont de loing ésTentex par le limier.
Qui conduit de Sainct-Marc au bois de la Folie.
Nous avons destoumé sans beaucoup de travaux
Sept bestes de deux ans dedans les bois de Seaux. i»
a Nous en avons trouvé premièrement la trace Aux bois de Nantouillet; de là la troupe passe Pour se jetter aux champs, où ayant herbillé Et du bout du boutoër çà et là vermeille , Rentre dedans le fort , où mon limier commence m
A en prendre le vent. Pour quester il s'advance , Et tire contre moy de si grande roideur , Qu'à terre il me faict choir de toute ma longueur , Pensant avoir desja prochaine de sa voie De quinze ou seize pas sa trop loingtaine proie. i^o
La cause est, qu'ayant eu de la troupe le vent Des sept jeunes sangliers, lesquels s'en vont devant, A plus de sentiment, d'autant que sept ensemble
128. Sainct'Marc : Saini-Mard, commune située à trois kilomètres au sud de Dammartin.
Var. Sept bestes de trois ans
132. Nantouillet: Commune du canton de Claye (Seine-et-Marne), au sud de Juilly et de Montgé.
133. Herbillé : Herbeillé. Herbeiller se dit d'un sanglier qui va paître llieribe. (Baudrillart, Dict, des chasses, v** Herbeiller.)
134. Vermeille: Vermillé. Vermiller, c'est, en termes de chasse, l'action du sanglier qui, pour chercher des vers de terre , remue le sol avec son groin. (Baudrillart, Dict., v* Vermiller.)
Var. . . .^ qui s*en alloient devant
Il a plus de senteur,
Rendent plus qu'un d'odeur ; cela faict qu'il luy semble Estre prest à- lancer, et à telle heure croit Qu'il doit voir le sanglier à dix pas de l'endroit.
« Or si bien il les suit (sans me donner la peine De me baisser pour voir) qu'il passe par la pleine Du costé de Lessart, et de là, traversant Les bois de Nostre-Dame, il me meine broussant Dedans un fort taillis; là je m'arreste à l'heure, Craignant que pour ce jour la troupe n'y demeure. Mon enceinte je fais ; la faisant, je cognois Qu'elle passe plus outre en un fort et grand bois ; Je refais une enceinte, et revoy par l'entrée Si dedans ce fort là la troupe est demeurée.
« Ayant veu et reveu par l'œuil soigneusement. Et par le nez du chien, que là certainement Demeurent les sangliers, mon limier je retire, Combien que trop ardent encore il en désire.
Peur qu'estant esventé, pour trop s'estre aproché. Son gibier n'espouvante à cent pas rembusché.
<c II fault s'arrester là ; car vouloir entreprendre
Pour destonrner le sanglier, il fauU battre les forts et plus souTenty faire les en^ ceintes.
Les sangliers demeurez.
Un sanglier de compagnie s*espouTante de peu.
145. Var. Estre prest de lancer, et à telle heure il croit,,,
Var. Son gibio* il nestonne à
163. Il fault Forrester là : U faut s'en tenir là, décider de chasser les animaux dont il vient d*ôtre question.
Lieu où se tendent les panderetz.
Le sanglier fuiant suit tousjours le cou- Tert.
De pourchasser le grand, on ne sçauroit le prendre [Sans grand' perte de chiens. C'est, dict-on, le meilleur. Sus doncques desjeunez pour avoir plus de cœur; Après vous en irez, sans songer d'advantage, Au lieu où vous voulez charier le cordage. »]
Or, le long d'un chemin tout le bois traversant D'un bout jusques à l'autre, on va les pants dressant, Entre les fonds de Goëlle et la grand' taille espoisse, Où les sangliers baugez choisiront leur adresse. Pour laîssez-courre fuir; car jamais à l'ouvert Ils ne courent chassez, mais tousjours à couvert.
Aux passages battus les bricoUes se tendent.
Prés les grands pants levez, qui d'autre part s'estendent. Portez sur les haults pieux, qui, tant soit peu poussez, Ne peuvent qu'ils ne soient aussi tost renversez
les
Var. Où les sangliers levez
173. Pour laissez-courre fuir: Pour fuir au signal du laisser-cour re. — Lorsqu'on lançait à traits de limiers, le veneur, qui avait fait le bois , arrivé à ses brisées, faisait suite avec son limier, jusqu'à la chambre de la bètc, et, lorsqu'il l'avait mise sur pieds , il sonnait pour que l'on amenât les chiens d'attaque ; c'était le signal du laisser-courre, « C'est celui qui sonne le premiei^ qui laissecourre » (Salnove). Maintenant on ne procède plus de cette manière : le veneur qui a fait le bois découple quelques vieux chiens à l'endroit où il a fait ses brisées, et c'est lui, dit-on, qui laisse<ourre. (J. La Vallée, Technologie cynégétique, Journal des Chasseun, 28® année, 2* semestre, p. 359.)
Var. On ne les void courir, mais
Par le sanglier fuiant, qui verra sur sa teste
Tomber et pieux et pants ; s'il débat et tempeste i»
Pour s'en desvelopper, plus escumeux et fier,
Se sentira, grondant, dans les mailles lier.
Tout est si bien dressé, que la beste chassée Ne peult passer par là qu'ell' n'y soit entassée. [Or n'y manquant plus rien, on nous faict advertir iss
Par quelqu'un des garçons qu'il est temps de partir. Lors, sans qu'aucun de nous soit vaincu de paresse, La table nous quittons, et remplis d'alaigresse Nous pendons et l'espée et la trompe au costé ; Puis chascun à l'instant sur son cheval monté iw
Donne un coup de la trompe, à fin qu'à l'heure à l'heure Les vallets et les chiens, sans plus faire demeure.
Se mettent en chemin pour devant s'advancer; veneurs partis.
A fin que descouplez, vers nous facent lancer Du plus espois des bois la noire compaignie, 195
Qu'ores nous ne voulons délaisser impunie.]
Or, au bas arrivez des grands taillis de Sceaulx, Les chiens sont descouplez; aux aesles les chevaulx chiens descoupiex.
Prests à les suivre en queue, et par voye diverse S'apreste le picqueur pour suivre à la traverse. «oo
Doncq les vallets de pied, avecq la gaulle en main,
181. S'en desvelopper: Se retirer de Tespèce d'enveloppe que pietix et pants forment autour de lui.
Vah. Or, arrivez en fin dans les taillis
198. yf's/es : Âiles, côtés. — Aux «sles Us chevaulx,.. : Aux ailes, sur les côtés, sont les chevaux...
Sagesse de chiens à defflBkire la nuict du sanglier.
Les sangliers lancez.
Chiens commencent à s*ameuter.
Broussent par le taillis, tantost par le chemin, Après les chiens ardens, qui, questans par la place, Suivent droict des sangliers le vestige et la trace . Qui les meine à leur bauge, et, sans doubler la vois^ Questent bien sagement par l'espoisseur du bois. Avecques de grands cris, qui loing de là s'estendent, Les vallets derrière eux plus courageux les rendent, Et, des gaulles frapans sur les proches halliers, Pensent faire lancer les timides sangliers.
Or en fin, voy-les-cy, qui, d'une prompte audace. Font lever en un coup les bestes de la place ; Vous oyez aussi tost retentir par le bois L'aboy, le cry, le son et Tesclatante voix, Et diriez, en oyant comme brousse la beste.
Que ce n'est dans le fort que foudre et que tempeste. Ils passent à travers les halliers espineux,
flO
tl6
204. Lt veêtige et la tt*ace : Si on donne au mot vestige le sens d'emptrmie du pied qu'il a souvent et qui est aussi celui de trace en vénerie, là juxtaposition do ces deux mots constitue évidemment un pléonasme ; mais il semble probable que dans la pensée du poète vestige signifie les émanations, les odeurs, laissées par les sangliers aux branches, en passant à travers le taillis, et que trace s'applique seul aux empreintes des pieds de ces animaux sur le sol.
Var les sentiers espineux
Espouvantez du bf*uit quils oyent derrière eux; Les chiens bien ameutez, d'une
Espouvantez des chiens, qui courent derrière eux, Qui bruslans tous d'ardeur, d'une voix mutuelle, Se font entendre loing jusqu'aux estangs de ^ Goëlle.
Les sangliers devant eux escoutans les abois, Qui tous les font trembler et ce qui est aux bois, Par le pays couvert et la taille plus forte, Avecques un grand bruit, broussent de telle ^orte Que le dernier fuiant pense dedans le fort Sentir desja le chien qui le presse et le mord ; Et, s'il peut, fera tant d'une jambe legiere Que le premier fuiant il laissera derrière.
En voicy deux broussans à travers un taillis. Des autres séparez et de peur assaillis, Approchans ja desja, malheureux, nostre tente. Où Claude estant couché s'esjouit et contente. Espérant d'une balle ou bien d'un espieu fort En atteindre quelqu'un et luy donner la mort.
A joue il a tousjours joincte la harquebuze.
Attendant pour tirer que la beste s'amuse A escouter, ou bien qu'elle approche si prés Qu'il la puisse tirer plus seurement après.
11 brusle de désir, et tremblotant de joye
SS
< Bstangs contigus du bois où 86 faict la chasse.
Sangliers de eompaignie fuient de toute leur force estans chasses.
Sangliers approchent les panderets.
iU. Var.
., ils vont de telle sorte,..
232. Ce qui suit et la variante du vers 243 indiquent bien que Claude n*est autre que Claude Gauchet, Tauteur du poôme; voir, au reste, tome P', p. 25, la note 250.
Var. Enjoué
Pense desja tenir dans sa manche la proye ; uo
Mais la beste destourne et refuit autre part^ Evitant cestuy-cy, mais non l'autre hazard ; Car Gauchet, embusché où elle est advancée, De deux plombs impiteux tout outre Ta persée. Sanglier tué. La beste jette un cri, et le gros sang pissant t^
Et deçà et delà va ses flancs rougissant; Elle court quelque peu, puis, la teste baissée, Aux pieds de son meurdrier culbute renversée.
On triomphe la mort; les chiens et les lévriers Se trouvent alentour audacieux et fiers. t»
Gauchet, aise du coup, la mort sonne et resonne. Dont deçà et delà la grand' forest resonne.
D'un tel commencement le chasseur s'esjouit.
Et mieux qu'auparavant les autres on poursuit.
Les autres : Les autres sangliers
Ghascun reprend sa place, et, enflé d'espérance, «»
On suit Taboy des chiens, puis après on s'advance;
De plus beau Ton s'efforce, à cor, à cry, à vois,
De les encourager pour doubler leurs abois,
Ce-pendant que brillans, pour reprendre la voye.
Ils recerchent l'endroict par où passe la proye. wo
Voicy Ton oit de loing brousser d'une roideur Un sanglier poursuivi, talonné de la peur.
Haï c'est Turcq qui le suit, qui vigoreux le presse. Si bien que ja desja le serre par la fesse.
Voyez ce brave chien sans ayde et sans secours 265 sangUer attaché par
un mestif (a).
Gomme il le tient hardi luy donnant mille tours ;
La beste se retourne, et furieuse pense
L'atterrer aysement d'un coup de sa défense.
Voicy venir Gaillard, Piiault, et Billebaulty
Et Hunaulty et Calvin, Teroenne et Rigault, m
259. Brillans : Quêtant bien. — Briller se disait autrefois d*un chien qui quête bien. (V. littré, Dict.j V Briller^ n® î.)
Var de sa foible de/fence
Mais voicy Billebault, et Gaillard, et Pitault...
Atterrer : Renverser, jeter par terre.
A son secours venus; mais la beste, plus forte, A sa fesse attaché le pauvre Tttrcg emporte.
Il lasche la goulée, et plus qu'auparavant S'esloigne le sanglier courant comme le vent. 7\ircg obstiné le suit et ne le perd de veiie ; Des suivans après luy la voix est entendue, Qui, pour le seconder, animez vont après, Et suivent, clabaudans, la beste d'assez prés.
Ge-pendanl que ceux-cy poursuivent leur conqueste, On oit d'une autre part brousser une autre beste, Qui tourne droict aux pants. Là Thienot et Jaquet, Ainsi le doibveiit Commîs pour s'y tenir, escoutans, font le guet;
comporter a«iii qni
■ont à la garde dea Hs sc couctient tout bas; la bcste qut escoute, pandereu. Levant le nez au hault, où qu'elle aille est en doute ;
Puis, en tirant pays, elle esloigne le bruit, Que meine clabaudant la meute qui la suit- Mais, tant plus elle fuit, tant plus elle s'approche Des panderets tendus ou bien de quelque poche. Quand elle est à vingt pas, les plus proches hallans
27I--273.VAH ; la beste, la phit forte,
A sa feise attaché le pauvre Turcq emporte.
Qui est contraint lascher, lors plus...
La goulée : Lo morceau.
388. Poche : Bricole, bourse. — Voir plus haut la note marginale du vers 42 de ce- chapitre.
Vah les plus proches guidans
Son cours la font hasier et la tancent
Font lors qu'elle débusque et se lance dedans. Tant plus elle débat dans le maillé cordage, Pensant s'en depestrer, s'y lie d'advantage.
Chacun court celle part, où Thienot d'un espieu Luy traversant les flancs la tuë sur le lieu.
Les chiens, qui cy, qui là, aspres à leur conqueste, Tirent différemment la malheureuse beste.
On oit la trompe alors fanfarer, et les vois Des hommes approchans esclater par le bois ; Le reste va suivant d'un plus ardent courage L'autre sanglier craintif, qui fuit par le boscage ; Il a Turcq tousjours prés, qui le suit par le fort. Obstiné de mourir ou de le rendre mort.
L'autre pari des veneurs picquent à toute bride Droict où le bruit plus grand de la meute les guide ; Le sanglier ce-pendant tourne, court et recourt. Et ne trouve chemin qui ne luy soit trop court. Tousjours il est suivi, soit au hault des montagnes, Soit au plus fort du bois, soit aux razes campagnes ; Twrcq ne le perd de veûe, ains d'un courage hault
Le sanglier pris dans les rets.
y Le reste des chiens
ameuté après un au- 300 tre sanglier.
Les chiens courans bien ameutez.
drillart, DicL des chasses, v® Halef\) — Les plus pivches hallans: Les chiens qui suivent, mènent Tanimal de plus près.
Lors : Alors.
Var
Résolu de
Le suit si vivement qu'il ne reste qu'un sault. a»
D'ailleurs voicy venir, courant à bride basse, Gauchet, suivi des chiens qui ont donné la chasse Au sanglier enretté ; vous n'oyez rien sinon Que voix, qu'abois, que cris du bois à l'environ. Tantost toute la troupe en un est assemblée a»
Des hommes et des chiens dedans ceste vallée, LeaangUarm«tni«ii4. Qù le sanglier lassé ne faict plus que tourner, Et par les forts taillis çà et là buissonner.
Du hault de la montagne ore on le void descendre, Tantost tourner à mont, tantost le chemin prendre ^
Au creux d'une vallée, où les chiens ameutez Et les veneurs ardens courent de tous costez. 11 ne sçait plus où fuir, car par tout où il passe 11 void devant ses yeux la mort qui le menasse; Ores il sort aux champs, où ne se voyant pas «»
Asseuré, vers le fort va redoublant le pas;
Vab. qui le pourchasse
3Î6.VAH il redouble le pas...
Trois fois il a passé par la haulte fustaye Des bois de Nantouillet^ et par la grande laye Qui conduit de Lessart aux bois de Herivault, Dedans les fonds de Goëlle et ceux de Sainct-Thibault. Aux picqueurs bien montez il semble à l'heure à l'heure Que , lassé de courir, à la place il demeure ; Mais, fort et vigoreux, encores peult-il bien Devancer de vingt pas la vistesse du chien.
Où les pants sont tendus il ne prend son adresse, Ains s'esloignant d'iceux fuit où la peur le presse. Pendant Claude et Jaquet derrier' quelque buisson S'estonnent de n'oïr ny cri, n'aboy, ny son:
Pensans à tout propos, quand le bruit recommence, Que la chasse s'approche et vers les pants s'avance, Et, au plus petit bruit qui leurs oreilles poind. Pensent la beste oïr et ne l'entendent point.
La beste, qui tousjours de peur toute tremblante Entend à ses talons la troppe glapissante, S'estonne de plus beau, voyant n'avoir moyen De fuir d'un pied léger la vistesse du chien.
Un sanglier court viste dans un bois.
Le sanglier commence à perdre cœur.
Var. De fuir plus ptvmptement la vistesse du chien
T. lî.
1 Alors contre un buisson la beste se recuile,
Et faisant teste aux chiens escumante s'acculle ; Elle dresse son poil, et soufflant des nazeaux Le «angUep en aboy. Menasse les chasscurs, les chiens et les chevaux; s»
Mais eir n'a la défense encor de telle sorte Que pour blesser à mort elle soit assez forte, Car, sur le deuxiesme an ne faisant que venir. Ne peult encores fort contre les chiens tenir. Le tangiier prie. TuTcq l'approchc et Tattachc, et d'une vive audace ««
L'atterre (bien que fort) au milieu de la place. Calvin d'autre costé. Gaillard et Billehault L'assaillent brusquement et luy donnent le sault ; La beste jette un cri, à ce cri l'on escoute, On court de toutes parts, et lors la meute toute 3w
Redouble son aboy, recourant celle part D'où le cri de la beste et des assaillans part. La presse est alentour, qui d'ardeur inGnie Des dents tire les flancs de la beste ennemie. Ghascun la trompe embouche, et d'un son esclatant a»
En fin contre un buisson, soufflante, elle recuite, Et pour mieux se deffendre assez avant s'accuUc: Puis kerupant son crin et ronflant des
353-354. Var. Car, sur le troisiesme an ne faisant que venir.
Elle ne peulf encor contre . , . . .
355. L'attache : Attache sur place le sanglier, Tarrète en le saisissant avec la gueule.
I 356. Vah. Il rabbat {bien
\ 358. Luy donnent le saul^ : Le coiffent. — On dit que des chiens coiffent un
! animal, lorsqu*ils le prennent par les oreilles et le jettent à terre.
Resj ouïssent les chiens qui la vont chique tant ;
Le cri se porte au ciel avecq une fanfare,
Qui haultaine s'este nd jusqu'aux estangs de Sarre, Lieu piaigant.
Là est un triple écho, où le peuple de là
Vient s'esbatre souvent ; on void oultre cela sro
Deux verdoyans costaux, qu'une belle fustaye
D'ormes et chastaigniers de deux costez ombraye.
Là l'espine blanchit, et en mille façons
S'esmaillent au printemps les prez et les buissons ;
Au pied d'un des costaux un ruisseau prend sa course, 375
Esloignant, christalin, sa naturelle source
Entre les deux vallons, où les gais pastoureaux
Font paîstre grassement leurs pieds-fourchus troupeaux;
Durant le froid hyver le canard y arrive
Barbotant, soubçonneux, à couvert de la rive. 38a
De là (dis-je) s'oioient, se portans par les bois. Les trompes, le hau-hau et l'esclatante vois Que le sanglier tombé d'une craintive fuite Esloigne de rechef; mais l'odorante suite Des chiens ja pleins de sang de si prés le poursuit, 385
Qu'on s'apperçoit en fin que pour néant il fuit.
Var d'une trop lasche ftdte
Evite de rechef; . . . ,
Les jeunes chiens demeurent derrière^ pour n'avoir si bon nez qne les Tieils.
Comparaison.
Les autres jeunes chiens encores ioing derrière Approchent peu à peu de la bande meurdriere, Qui, joignans de rechef pour néant furieux Le sanglier acculé, mordent à qui mieux mieux (Non sans craindre pourtant) ; mais, mais avecques Tâge La force leur croistra, le nez et le courage. Deux grands lévriers laschez aux redoublantes vois Dressent leur viste course, et broussans par le bois, Et au nez, et à Tœil, saultans cerchent la sente. Où criante se pleint la beste ja mourante.
Qui jamais vid milan se porter par les cieux D'un bransle sans bransler, recerchant de ses yeux. Affamé, çà et là, jusques à temps qu'il voye A son commandement sa malheureuse proye?
Il ne faict que tourner, et voltant doucement Agite dedans Taer sa queue seulement; Mais, si tost qu'il a veu dedans une prairie Le pipiant poussin, il descend de furie,
Var. Planant deçà delà, recerchant de ses yeux
Aigus et clair-voyans jusques
Bransle : En fauconnerie, branle se dit du vol de Toiseau, lorsque, s'éleyant seulement au premier degré sur la tète du fauconnier, il tourne en battant des ailes et remuant la queue. {Encyclopédie de Diderot et d'Alembert. Dict. de toutes les espèces de chasses, y Branle.) — D'un bransle sans bransler : Tournant en planant, sans paraître remuer les ailes ou la queue.
Var. Il agite dans tœr son balay
404. Pijpiant ou pépiant : Piaulant, gloussant. — Pipier et pépier viennent du latin pipire.
Et de sa serre croche emporte loing de là 405
L'oiselet innocent. Tout ainsi que cela,
Ces lévriers ayans veu tout à coup ceste beste
Descochent pleins d'ardeur, broussans comme tempeste ;
Ils se lancent dessus, et d'un cœur hault et fier
Tirent, qui çà, qui là, le malheureux sanglier. 410
Les chevaux d'Apollon ja d'une course isnelle Portoient d'un pas esgal à val sa face belle, Tirans vers l'Océan son beau char rougissant, Ensemble nostre chasse et le jour finissant ; Qui fit que contentez d'une si bonne prise 415
Retournons au logis, où ja la nappe mise Et la viande cuite attendent le retour Des chasseurs tourmentez plus de faim que d'amour.
Or entre le repas nous entrons en devise ; L'un loue le hault vol, l'autre la chasse prise. ^
Ronsard dit aussi :
Ainsi (que) jamais la main pillarde D*une pastourelle mignarde, Parmy les sillons espiant Vostre nouveau nid pépiant.
Quand vous chantez, ne le desrobe Ou dans sa cage ou dans sa robe...
(Lb8 Gaybtbz, VAlouêtte.)
Var. Sur la fin du repas
420. Le hault vol : Les auteurs qui ont écrit sur le déduit dés oiseaux
40 LAUTOMNE.
Le propos dure long; chacun dict son advis,
Tant que sommes tablez n'avons autre devis,
Jusqu'à ce que Leal me vînt prier de dire,
Et de compter les vols qu'un jour me vid descrire,
Lors que vexé de mal ce grand Montmorency 4»
divisent presque toujours la fauconnerie en haute et basse volerie. La première est celle du faucon, du sacre, du gerfaut sur le héron, la grue et le milan. La seconde comprend le vol du faisan, de la perdrix, delà caille, de Talouetta, de la pie, de la corneille, du canard, du lapin et du lièvre par faucons, autours ouéperviers. On trouve encore dans les livres de l'époque, où floritsaitle bel art des fauconniers , ces expressions : vols pour champ, vols pour rivière. Klles s'appliquaient aux équipages selon la destination qu'ils avaient reçue : les uns n'attaquaient que les quadrupèdes ou les volatiles vivant sur terre, les autres étaient réservés à la chasse des oiseaux d'eau, laquelle fût, semble-t-il, le plaisir le plus goûté des vrais amateurs de fauconnerie.
La chasse prise : La chasse où on force la bête avec des chiens , ou celle où on l'oblige à se jeter dans des filets.
Var. Jusqu'à ce que Féal me vint prier de dire
Et de compter les vols qu'il m'avoit veu ....
425. Vexé de mal : Agité, fatigué, tourmenté par la maladie. — Vexé a ici le sens du latin vexatus.
Ce grand Montmorency : François, duc de Montmorency, fils aîné du connétable Anne de Montmorency. — François de Montmorency, grand-maître, puis maréchal de France, joua un rôle important dans les affaires de son temps. Il fut enfermé à la Bastille le 4 mai 1574, après la conjuration de La Mole et de Goconnas, à laquelle il était accusé d'avoir pris part. Catherine de Médicis l'aimait peu ; cependant elle le fit sortir de prison en 1575, afin de ramener à la cour son fils, le duc d'Alençon, sur l'esprit duquel il passait pour avoir une grande influence. Le il avril 1579, le maréchal, malade depuis quelque temps, fut frappé au Louvre d'une attaque d'apoplexie, à la suite de laquelle il se fit transporter à Écouen , où il mourut quelques jours après , au grand regret de tous les gens de bien et de la plus saine partie de la noblesse
LA VOLERÏE. 47
Avec tous ses oyseaux vint prendre Taer icy,
Pour corrompre son mal, aussi pour voir l'adresse
De ses faulcons legiers, pleins d'extrême vîstesse
A descendre du ciel. Or doncq en sa faveur
(Dis-je) je chanteray (puisque l'avez à cœur) «o
Les vols, dont ce seigneur eut l'ame tant ravie,
Qu'il dict n'avoir point veu mieux voler de sa vie.
LA VOLERIE
[au lecteur.
Amy lecteur, si j'eusse descrit les presens vols à mon plaisir, ils t'eussent possible esté plus agréables, mais j'ay voulu de point en point les représenter ainsi que les ay veu faire par les oiseaux de feu Monsieur le mareschal de Montmorency dernier mort. Et dois croire que je n'y ay rien adjousté ny os té, pensant contenter ledict seigneur par la lecture d'iceux, lors que sa cruelle et dernière maladie ne luy permettoit les voir par effect.]
de France , dit Pierre de TEstoile. François de Montmorency était un grand chasseur. Ses équipages de fauconnerie rivalisaient avec ceux du roi.
427. Corrompre: Dissiper (en latin, cofrumpere rçm signifie dissiper sa fortune), guérir.
Vab. Qutl dict quil ne veid oncq voUer mieux
Ores que je suis plein d'un naturel debvoir, (O grand Montmorency 1) je te veux faire voir Tes faulcons courageux, qui d'une gaillarde sesie Rouans montent à-mont ^ fraieur de la cercelle, Du canard^ du héron et des autres oiseaux, 5
Queue à queue qu'on void voltiger sur les eaux; Afin que puisses voir pour lire, ou faire lire Le mesme vol d'hier qu'au vray je veux descrire ; Désirant qu'il te peust donner tant de plaisir, Que le lire souvent t'en vienne le désir. w
Tes oiseaux essorez, qui de poing, qui de leure,
i. Debvoir : Dey oir, reconnaissance. — Malherbe dit dans le même sens {rmd. du Traité des bienfaits de Sénèque, liv. II, ch. xix) : Je ne dois pointée qu'on m*a fait devoir par force. Vous voulez que je vous doive? laissez en ma liberté le prendre et le refuser.
Var. Si que tu puisses
Pour lire, ou faire lire : En lisant ou te faisant lire.
11. Essorez : Sor est appelé à sa couleur sorete celuy (Poiseau do vol) qui a volé et prins devant qu'il ayt mué. (Guillaume Tardif, la Fauconnerie^ i^ partie, ch. XV.) — Lorsque les faucons sont jeunes (pendant la première année), on les appelle faucons-sors, comme l'on dit harengs-sors, parce qu'ils sont alors plus bruns que dans les années suivantes , et l'on appelle les vieux faucons hagards, qui ont beaucoup plus de blanc que les jeunes. (BuiTon, Hist. nat. des oiseaux, éd. de 1770, t. II, p. Set 9.) — Dans la seconde année, après lapre-
IM„^UJ^
Monstrent bien à les voir qu'on faict trop dé demeure.
Ja montez à cheval je voy tes faulconniers,
Portans dessus le poing faulcons^ sacres, laniers;
Sur les braves courtaults la rouge compagnie i»
De tes pages ja prests à la porte est sortie;
mière mue, Toiseau de vol a encore un assez grand nombre de taches brunes sur la poitrine et sur le ventre ; mais , à la suite de la deuxième mue , ces taches diminuent et le blanc augmente sur le plumage. Le mot essoré no se trouve dans aucun ouvrage de fauconnerie ; toutefois il y a lieu d'inférer de ce qui précède qu'il est synonyme de hagard, et que les oiseaux dont parie Gauchet avaient quitté le sor (la couleur saure), qu'ils étaient dans leur deuxième ou troisième année au moins.
Qui de poing, qui de leure : Les oiseaux de basse volerie étaient dressés à revenir sur le poing ; ceux de haute volerie étaient réclamés (rappelés) à Taide du leurre (morceau de cuir rouge garni d'ailes d'oiseaux), que le fauconnier faisait voltiger au moyen d'une filière (ficelle d'une certaine longueur), et sur lequel le faucon venait s'abattre , d'où les dénominations ^'oiseaux de leurre, d'oiseaux de poing.
14. Faulcons : Les auteurs appellent faucons un grand nombre d'oiseaux de proie , qui , s'ils sont du même genre , diffèrent cependant entre eux par des caractères essentiels. Il est probable que les faucons dont il s'agit ici appartenaient à l'espèce nommée Gerfaut blanc ou de Norwége par Buffon, et Falco candicans par Gmelin. Ces oiseaux rares, de grande taille (53 à 59 centimètres), fort recherchés, constituaient un présent royal.
Sacres : Le sacre, le Falco sacer de Schlegel, est un animal un peu moins grand que le Falco candicans,
Laniers : Le lanier, X^Falco lanarius, selon Schlegel, est un oiseau plus petit encore, dont la taille varie de 37 à 39 centimètres.
Faucons, sacres et laniers, venant le plus souvent de l'étranger, étaient d'un prix fort élevé.
15. £a rouge compagnie : La compagnie à la livrée rouge. 16.Var. . De tes pages ions p*elz
Tout le monde t'attend, et, de tous les costez,
Tes gentils-hommes sont sur leurs chevaux montez.
Ta lictiere est en bas, et t'attend aprestée
Dessus deux forts mulets au bas de la montée ; 20
Le vent est doux et coy; meilleur onc ne fut Taer
Pour pie, et pour rivière, et pour milan voler.
Ja je voy prés d*Orcheulx le petit Arenault, (Sans s'esgarer trop loing) qui t'attend sur un hault; C'est signe qu'il y a dedans la proche mare »
Quelque chose à voler. Ja Rambure desmare Et picque diligent, afin de rapporter Quel gibier il y a qui te peult contenter, Et, selon son rapport, ceux-là picquent devant Qui doivent leurs oiseaux abandonner au vent. »
Or prests à descouvrir, stilez, au dessoubs viennent. Après deschapronnez pour mettre à-moiit, soustiennent
26. Rambure : La famille de Rambure était une famille noble de la Picardie ; elle compta parmi ses membres plusieurs maîtres des eaux et forêts de cette province. Gauchet doit parler ici d*un des fils de Jean III de Rambure ; mais, en Tabsence d'indications plus précises, il est impossible de déterminer quel est celui auquel il est fait allusion.
Var. Et là
Deschapronnez : Le chaperon était une coiffe de cuir plus ou moins ornée, dont on couvrait la tête des oiseaux de vol, et qu*on leur retirait quand on les jetait (faisait partir du poing sur une proie).
I Mettre à- mont : Laisser voler librement et contre le vent le faucon au-des-
i sus des chasseurs qui quêtent le gibier. (J.-G. Chenu et 0. des Hurs^ la Fou-
Faulcons et tiercelets, et leur donnent conger La prison du matin en liberté changer.
Alors en l'aer on void * Hazardy Mignon ^ Madame, Desquels à tire-d'aesle et l'un et l'autre entame Le vent, montans à-mont d'une telle façon, Qu'ils font aux regardans du tout perdre le son De la sonnette ronde et qui, dru dridillante, Tesmoigne le porteur d'sesle bonne ou meschante. Mais Mignon de grand cœur ne veult laisser couler Le temps, quand il verra quelque chose à voler; Qui faict qu'estant en l'aer, d'œsle non paresseuse, Va donner au milieu d'une bande paureuse De pigeons amassez, desja morts à demi Pour estre poursuivis d'un si viste ennemy.
Les oiseaux jettez.
35 1 Les noms des pre-
miers oiseaux jettez.
connme ancienne et moderne^ p. 166.) — Pault entendre que Toyseau voilant pour rivière doit estre lasché contre vent et au dessus de son gibier, pour avoir Tavantage de sa montée. (Jean des Franchières, la Fauconnerie, liv. !•', ch. X.)
33. Tiercelets : M&les de certains oiseaux de chasse, tels que gerfauts, faucons, autours, etc. Ils sont ainsi nommés, parce qu'en général ils sont de près d*un tiers plus petits que les femelles. En fauconnerie, quand on dxi faucon^ gerfaut, autour, il s'agit toujours d'une femelle. Lorsqu'au contraire on dit tiercelet de faucon, tiercelet de gerfaut, tiet^celet d'autour, on parle d'un mâle. Quant au lanier et au sacre m&les, qui sont aussi plus petits que leur femelle, ils portent les noms de laneret ou lanneret, et de sacret.
Var
// vous donne à travers une
1 Haiard a esté des meilleiirs faulcons de France, et des mieux dressex.
Pour de là le tirer, le faulconnier habile, Et de leurre, et de voix, le faict venir agile Vis-à-vis de la mare, où les craintifs oiseaux Qu'espouvantoit Hazard n'osent vuider les eaux. Qui, tournant et montant, le quartier n'abandonne, Où des picqueurs la troupe et des faulconniers donne.
Quand doncq dessus la mare on void tourner ^Hazard, On faict vuider de Teau la canne et le canard ; Lors du plus hault de Taer en bas on le void rendre. Et comme un prompt esclair sur la canne descendre, Qui la choquant à plomb la virevolte bas, Luy donnant aussi tost que le coup le trespas.
,il
48. Et de leurre, et de voix / En le réclamant avec le leurre et avec la
voix
Vab. que le choc le trespas
Les deux autres faulcons lors estans à la chasse, Voyans que le canard à tire^xsle passe Sans estre poursuyvi, bien que loing devant eux, Ils * quittent F entreprise et d'un vol hazardeux Ils bandent celle part ; le canard, qui sent bruire Les sBsles du faulcon qui vient pour le destruire, Haste et double son vol, pour gaigner un fossé,
* C'est quand lesoiieaax estans jettes TÔUent autre chose que leur gibier. (ATo/e de Oaucbet )
Le canard void le coup, qui mal asseuré pense Qu'il se fault desrober pour fuïr sa présence ; «o
Doncq le long d'un fossé craintif va s'escoulant, Ce-pendant que l'oyseau dans le ciel revolant S'apreste pour descendre après luy, que Ton cuide Encor dans le fossé tout tremblant et timide. Il ne sçait où tourner, mais void-on à la fin es
Gomme il s'est desrobé, après le danger fin, Fin pour s'oster de là, mais non pas pour se mettre Dedans la proche mare, où chascun le sçait estre ; Car un autre faulcon du poing on jette en l'aer Avecq un tiercelet, pour le faire voler. 70
Mais ^Montepilloët, subject à la desbauche, «Tiercelet de fouicon
fort bon.
Estant dedans le vent s'envole et se desbauche ;
L'autre suit un bizet et l'autre qui le void
A l'adventure suit, debusquans de l'endroict
Où le canard tremblant n'attend à l'heure, à l'heure, 75
Et là se garantir du faulcon advaneé
Pour lui donner le choc; mais^ suyvi de telle mie.
Il ne peult éviter la choquade mortelle.
Or ce faulcon, ayant assomé son gibier,
Faiet sa pointe, et tandis f autre qui vient dernier
Empiète le canard; mais l'autre, de sa gloire
Jaloux, désire avoir Vhonneur de la victoire,
Ti: A la desbauche : Â faire une fuite, une pointe (se dérober).
73. Bizet : Biset, pigeon sauvage ressemblant au pigeon domestique, mais d'un gris plus foncé. D'après le Dictionnaire théofique et pratique de chasse et de pêche (v® Bizet) , il semble qu'autrefois on appelait surtout Bizet le pigeon ramier.
L'autre qui.., : Hazard qui...
La Hagtaj, nn du
nwiUanr* fanlcon* de
Frmce.
I Twma propre quand on Taolt faire partir ]«a oUaanx d« U mar«.
Que l'un des trois fondant du ciel ne le descœuvre.
Or je veux maintenant te faire voir en l'ser Un vol de bons faulcons, bien apris à voler, Qui, au partir du poing, d'une aesie frétillante S'en vont prendre le vent. O combien te contente Voir ji Les de Et d'ui Rouër Oùlei Que là Lors c Voyant On dei Tu cou Avec h Tous e Et, d'i Par l'a
Qui (Lors I
Va
La cohorte drillante) un long brandon de feu, Lequel ayant atteinct, en montant peu à peu, Quelque astre qui l'allume, on le void de vistesse Rayonner contre-val tant que la flamme cesse ? L'ignorant peuple croit et s'esbahît aussi Qu'une estoille du ciel puisse tomber ainsi.
Ny plus ny moins on void du plus profond des cieux Descendre le Haglay d'un vol audacieux, N'estendant qu'à demi son aesle vent-trenchante, Afin que plus à plomb il face sa descente, Et donne plus grand coup à celuy qu'il choisit. Lors la sonnette chiffle et l'aesle viste bruit,
Et au rencontre dur la choquade est si forte, Qu'estripée en bondist trois fois la canne morte.
^Gandelu vient après ne luy cédant en rien, Qui sur le bord de l'eau vient abbatrc le sien ; Un autre en entreprend le ^ Hagard^ qui, de pointe Ne descendant, alors fault la première atteinte ; Mais recouvrant son coup, furieux et ardant,
Yar. qu'il poursuit
113. Hagard: L'édition de 1604 porte Hazard au lieu de Hagard. Ce serait alors le même oiseau que celui dont il a été parlé plus haut.
De pointe : En pointe, droit, verticalement.
114. FauU la première atteinte : Manque le canard de son premier coup.
115. Mais recouvrant son coup : Mais s'arrêtant dans sa chute, reprenant pos-
Bonté et yUtesse de fauloon.
QandelOjbon Caulcon.
* Faulcon nouTeUement dressé , et plus Tiste que tous les antres, mais non si bien asseuré.
Abbat au rencontrer le canard en montant.
choM nuiùée i Voylà, qul çà, qui là, la troupe cspouvantée
croire, toatstfoU vtri- w^ < .
table. Dans les plus proches eaux remise et rejcttée ;
• Hagia?, fort bien Lors le ^ Hoglay remonte et dessus se soustient,
drauA, et oiieau aoi r<, , , , , . , , .- .
prend pUiur A Toier. *^^ '^^ trcmblans oiscaux dans la mare retient, "•
Pendant qu'on jette à-mont un autre vol qui passe L'autre vol précèdent de vistesse et d'audace. Excepté le Haglay, qui au partir du poing A la chasse s'en vont s'esgarans un peu loing. Mais en Gn on les void, sans trop faire demeure, m
Revenir dans le ciel au branslement du leurre; Et, si tost qu'on les void de haulteur bien tournez. On faict vuider encor les oiseaux estonnez.
Mais, voyans l'ennemi si furieux descendre, Dedans l'eau de rechef tremblans se viennent rendre, i» Et plongeans monstrent bien qu'ils ayment beaucoup mieux Mourir dans l'eau, qu'aux mains d'un faulcon furieux. Mais Arnault bon tireur, ainsi qu'on luy commande, D'une harquebuze tire au milieu de la bande.
Ceux qui, sauvez du coup, pensent tirer païs, m
(Intimidez du son) se trouvent esbahis De voir ce qu'ils craïgnoient, et de la troupe à l'heure,
session de ses forces, malgré son poids et la vitesse acquise qui l'eDlraloent vers la terre.
Vas. en pointant
lîO. Vab. dedans l'onde retient.
126. Au brcmslement du leurre: Dès que le fauconnier fait tournoyer audessas de sa l£te le leurre pour les réclamer.
IM. Vai. OMiuoyartt
Qui canne, qui canard, à la place demeure.
Un faulcon vient à bas, un autre va montant, Un donne, Tautre suit sur Toiseau descendant ; L'un fuit à tire-d'aesle, et d'une plume viste Evite le faulcon qui vient à la poursuite ; Puis se remect en l'eau et n'en veult point sortir. Si à nage un barbet ne le faict repartir.
Entouré de trois chiens à la fin il se treuve, Et lors, pour se sauver en nageant, faict espreuve, Aymant mieux estre ainsi en danger dedans l'eau, Qu'en Vddv à la mercy du ravissant oiseau.
Une fois on le tire, une fois il évade.
Mais il demeure en fin d'une autre harquebuzade.
Un oiseau de rivière ayant esté battu d'un faulcon, ne sortira de la mare qu*à force, voyant roiseau en rasr.
143. En 1604, Gauchet remplace ce vers par les cinq suivants :
ns bandent Fun et l'autre et Tont de tel effort. Qu'ils passeroient le traîct qui de Tencoche sort: L'un pour sauver sa vie, et Tautre pour atteindre L'oiseau qui devant luy bat l'sesle sans se feindre Et se remect en Teau sans vouloir en sortir...
144. Barbet: Chien barbet, animal au poil long, très-frisé et épais, au corps gros et court ; ses jambes sont médiocrement longues, il porte une tète ronde, mal attachée sur les épaules. Ses oreilles larges et pendantes le rendent disgracieux ; en revanche, il a un flair exquis, une intelligence extraordinaire et nage admirablement. L'eau semble être son élément; aussi Temployait-on autrefois à la chasse aux canards, d'où les sobriquets de chien-cane, caniche, qui lui furent donnés.
évade : U fuit (évite) le coup; il est manqué
150. // demeure en fin d^une.,. : U s'arrête enfin frappé par une...
^ Garçon, nom d*im espaigneol (▲) naturellement bon à Teau, appartenant au seigneur marescbal de Montmorency.
^Garçon prend le canard et l'apporte ja mort Au proche faulconnier qui l'attend sur le bord ; Puis, comme tu commande, on leur jette sur l'heure Le gibier assommé qui sur le champ demeure ; On leur en faict curée, et, jouis^ans à part. Plument d'un bec cruel, qui canne, qui canard.
Naturel de tout oiseau decognoittre son ennemy.
LE VOL POUR PIE
Or, en t'en retournant le long de ceste voye. Je veulx que le plaisir de la pie tu voye ; Icy sont deux poiriers, où, assez loing du fort, Deux pies j'apperçoy qui attendent leur mort, Qui mesmes sur le poing (tant et si bien cognoissent s
Harquebuzade : Coup d*arquebuse.
(Â) Espaigneul : Épagneul, chien couchant ou d'arrêt, que Ton suppose originaire de la péninsule Ibérique. — C'est pour cela qu'on lui a donné le nom d'épagneul , bien qu'il ne soit pas plus commun en Espagne que dans toute autre partie de rEiu*ope... Ses oreilles longues, pendantes, garnies de poils doux et soyeux, sa queue flottante comme un léger panache, lui forment une parure tout à fait coquette. Au reste les qualités de cet animal répondent à ses gracieuses apparences. U est doux, docile, généralement moins coureur et moins étourdi que le braque (chien à poil ras). Garni d'une épaisse fourrure, il buissonne bien et ne craint pas d'aller dans l'eau ; mais... la grande quantité de poils dont il est chargé le rend plus sensible à la chaleur. Aussi, lorsque le soleil est ardent, on le voit haletant, il ne chasse plus qu'avec mollesse. (J. La Vallée. La Chasse à tir en France, p. 109.)
Var. Ils plument, herupez, qui
I II iiM* j lÉ _ ^ >«*■
Leurs mortels ennemis ^ qui de crainte les pressent) Voyans les tiercelets, ne s'osent advancer, Ny (tant grande est leur peur) d'arbre en arbre passer. EU's tournent Tœuil en bas et regardent, tremblantes, Un, deux, trois tiercelets, qui d'aesles non pesantes Montent dedans le ciel, pour, fondans contre-bas. Leur donner à l'instant le choc et le trespas.
De branche en branche on void la pie caquetante Saulteler, voleter, et la queue branslante Se mouvoir tout le corps, puis à coup s'arrester, Pour contempler l'oiseau qu'elle void voleter Alentour de son fort, tantost tournant la teste Vers celuy qu'elle void, qui à voler s'appreste. Si de l'arbre elle part; de loing en ce-pendant On void le fier oiseau dispostement montant.
L'un deçà, l'un delà, et, d'une aesle gaillarde, Quelquesfois se donner en l'aer la secoûade.
Pour desplier sa force et tomber si hastif, Qu'au rencontre impiteux l'oiseau ne reste vif.
Quand ils sont dans le ciel on faict vuider la pie, Puis au partir de l'arbre, « ^Hoya! hoya! » se crie. A ce cri voy-les-cy, d'une belle haulteur.
Sur la pie fondans de toute leur vigueur.
La pie void que c'est pauvre et mal-asseurée.
Ordinaire façon d« ûdre de la pie estant en extrémité et voyant le tiercelet de ûiulcon.
1 Hoya! terme propre pour pie quand elle part.
Yar. La pie void alors quelle est nuil-asseurée
Comp&raiion.
Et tourne çà et là de tous les trois bourrée. Eir ne sçait où tourner ; car les cruels oiseaux Et à gauche et à droict donnent assaults nouveaux. S'elle se sauve d'un, l'autre vient de furie Qui prétend à ce coup luy arracher la vie ; Elle gaigne un buisson pensant là se sauver ; Mais à coups de baston on la faict relever ; Puis « Hoya ! )> se redouble ; or la pauvre espeurée Caquetant, agassant (bien que mal-asseurée), S'adventure dans l'aer et tire au fort prochain, Taschant, pour bien voler, à retarder sa fin. Tandis les tiercelets, d'aesle plus vigoreuse. Atteignent en deux coups la pie malheureuse ; Ils donnent tour à tour, mais l'agassant oiseau Pour se sauver du coup va ruzant de nouveau.
Qui a veu quelquefois par une raze plaine
Que c*e$t : Qa*elle est.
Yar
Sam savoir ou aller ;
cuidant là se sauver.,.
38. Agassant : Criant. — Quand la pie a peur, ou attaque un autre oiseau, elle pousse un cri strident qui lui est particulier. On appelait autrefois la pie agasse, agace ou agache.
Le hasard les asiemble en un coin détourné.
Vayacf «ut peur; mais l'aigle, ayant fort bien diné, La rassure
(Là PoMTAniB, f Aigle wt la Piê,)
M. littré {Dict.^ v^ Agace) cite les mots du bas latin agasia et aigatia, d'où semblent venir agasse, agace y agache^ que l'on entend encore parfois aujourd'hui en Champagne, et par suite le verbe agasser^ crier comme une pie.
Tracasser le renard, lors que la faim le meine, Pour gratter aux mulots ? Trois oiseaux croassans En Taer luy font la guerre, et, tousjours î'agassans. Viennent de hault en bas, comme par quelque atteincte S'ils le vouloient braver; la fine beste atteincte De rimportune griffe après soy void voler Ces oiseaux, qui sans fin l'importunent en Vxv.
Ainsi les tiercelets sur la pie agassante Donnent l'un après l'autre, et d'aesle non pesante La bourrent tour à tour ; alors c'est un plaisir. Car la pie ne peult sauvegarde choisir, Sinon que d'arbre en arbre, et ja toute lassée N'en ose plus partir bien qu'elle soit pressée. A la fin toutesfois, à force de charger
Tout oiseau ayme mieux mourir dans son fort naturel, qu*entre la main de son ennemy.
46. Tracasser : Aller et venir. — Je ne prends point de plaisir à la tonnelle, car je m*y morfondz. Si je ne cours, si je ne tracasse, je ne suis point à mon ayse. (Rabelais, Gargantua^ liv. I, ch. xxxix.)
47. Gratter aux mulots : Gratter la terre pour attraper des mulots (souris des champs).
Trois oiseaux croassans : Trois corbeaux. — Croasser (du latin crocire) se dit des corbeaux qui crient, et est une onomatopée qui imite assez bien le cri de ces animaux.
53^4. Yar.
sur la pie jazarde
Donnent Fun après l'autre, et d*mle escarbillarde...
59. En 1604, on trouve, au lieu de ce vers, le passage suivant:
On jette au hault de Tarbre en vain ce que Ton peult ; La pie peu ou point de tant de bruit s'esmeut. Pierres, cailloux, basions, tant de Toiz qui font rage Ne la feront partir du plus fort du branchage. Tant elle creind le choc ; en fin on fait monter Un laquet tout au hault affin d'espouvanter Ce cauteleux oiseau, qui, 8*il le Toid à dextre,
Et de crier « Hoya I » Ton la faict desloger. »
Alors, coup dessus coup, d'une aesie sémillante On Yoid donner l'oiseau sur la pie agassante, Qui pour se garantir d'un chocq si furieux, Or monte, ores descend, puis se redresse aux cieux. Le tiercelet ne tuera Lors, bien qu'uu ticrcelct douuc à plomb sur la pie, «
quun canard. Si uc pcult-il d'uu coup luy arracher la vie ;
Car l'oiseau trop legier, au coup obéissant.
N'est si tost assommé qu'un autre plus puissant. A la fin toutesfois on la void demi-morte t Fort bon Uerceiet Gaigucr l'arbrc prochain ; mais ^Gandelu^ qui porte 70
ucon. j^^ mort avecq le coup, la cullebute bas.
Un autre aussi tost vient, qui, d'un choc qui n'est pas Autrement que mortel, luy faict si dure guerre. Que du choc il la faict trois fois bondir en terre ; Le troisiesme la prend, bien que, la griffe en hault, 75
Se défende hardiment de celuy qui l'assault.
L'autre qui void de loing, soubs la tige cachée,
Aussi tost le void-on Tolletant à lenestre ;
Ores bas, ores hault, il retarde sa mort,
Et ne yeult point quitter son reffuge et son fort :
Caquetant cependant, ayecq diverse mine
Il pense retarder sa mort et sa raine.
A force toutesfois de jetter, de charger...
Var. Résister elle tasche à celuy
Sa compagne dans Tser des oiseaux attachée, (Hors ce luy semble à voir de l'emînent danger) Les voyant assez loing commence à desloger, Pour fuir le dur rencontre, et de tout' sa puissance Droict au fort plus prochain, sans mot dire, s'avance ; Mais ^ Montepilloët encore en l'aer estant Vers celle-cy qui fuit va ses aesles portant. La pie tourne bride et par l'aer ne séjourne, Ains d'où elle est partie à grand' haste retourne ; L'oiseau viste la suit, et de tout son effort Veult l'atteindre premier qu'elle atteigne le fort.
Voy-le-cy qui s'approche, et d'une aesle cinglante Luy donne au rencontrer la choquade pesante.
Le coup tombe si lourd, qu'aisément on pourroit L'entendre geindre et pleindre au coup qu'elle reçoit.
L'oiseau va redoublant, et par l'atteinte forte. Qu'il donne de rechef sur la pie mi-morte, La jette contrebas ; aussi tost s' élançant De sa cruelle main va viste la pressant.
La pie, qui du bec tasche à sauver sa vie, Assaille l'assaillant, qui tant la serre et lie,
Yar. // vous la Jette bas; aussi tost s'eslançant
'De sa cruelle nuu'n viste il va la pressant, La pte, qui du bec se veult sauver la vie,,,
98. Lie : Lier est, en fauconnerie, Taction du faucon qui enlève sa proie eâ Tair dans ses serres, ou quand, Tayant assommée, il TenTironne de ses serres et la tient à terre. (Baudrillart, Dict.^ y"* Lier,)
Roze de pie.
' Fort bon tiercelet de faolcon.
La deuxiesme pie prise.
Que, pauvre, elle ne peult {tant foible est son effort) Que l'impiteux oiseau ne luy donne la mort Ainsi qu'à sa compagne, et des trois deschirée Reste dessus le champ pour servir de curée.
LE VOL POUR MILAN
Maintenant je désire en hault aux cieux voler. Et le vol du milan de haulteur esgaller Pour le bien voir combattre, et descrire, fidèle, Des sacres et gerfaulx la viste-bruiante xsle ; Afin que, si ton œil ne peult si hault porter, »
Je puisse le combat au vray te rapporter.
Alors qu'en l'aer on void d'une aesle ferme et stable Nkinni du luiiftD. Planer le glout milan (d'un vol pourtant instable), •Volant vers le midi, or montant, or fondant, Ores vers l'orient, ores vers l'occident; "
Et qui du seul bransler de sa queue se porte. Où son œil aguesteur clair-voyant le transporte;
lOMOS.ViJ , et de luy deschirée
Reste en fin sur le champ
II.Var. deson balayseporle
IS. Aguesteur (du vieux mot agay, embûche) : Qui tend des embûches, cherche
On jette le gros* duc, qui pesantement part » Duc, fort gros oiseau
j pour attirer les autres
Portant, au heu de gets, la queue de renard. pour les faire voier.
à surprendre, fait le guet, épie, guette. — Les fauconniers excitaient leurs faucons à voler en criant : A Vaguet! à tagueti
13. Gros duc : Duc ou grand duc, un des noms vulgaires du bubon européen, oiseau nocturne de la famille des chouettes. — Les poètes ont dédié Taigle à Jupiter et le duc à Junon ; c'est en effet Taigle de la nuit, et le roi de cette tribu d*oiseaux qui craignent la lumière du jour et ne volent que quand elle s'éteint. La duc parait être au premier coup d'œil aussi gros, aussi fort que Taigle commun ; cependant il est réellement plus petit... ; il a les jambes, le corps et la queue plus courtsque Taigle, la tête beaucoup plus grande, les ailes bien moins longues, l'étendue du vol ou l'envergure n'étant que d'environ cinq pieds : on distingue le duc à sa grosse figure , à son énorme tète , aux larges et profondes cavernes de ses oreilles, aux deux aigrettes qui surmontent sa tête, et qui sont élevées de plus de deux pouces et demi ; à son bec courte noir et crochu, à ses grands yeux fixes et transparents, à ses larges prunelles noires et environnées d'un cercle de couleur orangée ; à sa face entourée de poils, ou plutôt de petites plumes blanches... ; à ses ongles noirs et très-crochus, à son plumage d'un roux brun taché de noir et de jaune sur le dos... ; à ses pieds couverts d'un duvet épais et de plumes rouss&tres jusqu'aux ongles ; enfin à son cri effrayant hûihoùy hûihoû, boûhoûy poûhoâ, qu'il fait retentir dans le silence de la nuit, lorsque tous les autres animaux se taisent, et c'est alors qu'il les éveille, les inquiète, les poursuit et les enlève... On se sert du duc dans la fauconnerie pour attirer le milan ; on attache au duc une queue de renard pour rendre encore sa figure plus extraordinaire ; il vole à fleur de terre et se pose dans la campagne , sans se percher sur aucun arbre , et le milan, qui l'aperçoit de loin, arrive et s'approche du duc non pour le combattre ou l'attaquer, mais comme pour l'admirer, et il se tient auprès de lui assez longtemps pour se laisser tirer par le chasseur ou prendre par les oiseaux de proie qu'on lâche à sa poursuite. (Buffon, Uist, nat, des oiseaux, le Duc.)
14. Gets : Jets. — Dès qu'un oiseau de proie était pris, on couvrait sa tête d'un chaperon qui, ne laissant de libre que le bec, l'empêchait de voiries objets environnants. On lui mettait ensuite à chaque tarse une fine lanière de cuir appelée Jet, d'un demi-pied de long ; ces deux lanières dont les extrémités pendaient derrière l'animal, se terminaient par des nœuds bouclés dans lesquels passait la longe (autre lanière en cuir longue d'environ un mètre) destinée, soit à le porter sur le poing, soit à l'attacher au tronchet (bloc en
Aussi tost après luy maintes bandes arrivent u
De corbeaux ennuieux qui croassans le suivent ; Les pies et les gais bavolent alentour, Et cest oiseau cornu n'en daigne faire un tour. Le milan, qui dans Taer, ententif à sa proye, Void le pesant oiseau, destourne de sa voye; to
Il tourne, il s'esbahit, et, pour voir sa grosseur, Va planant çà et là par la vague espoisseur De Vddv; lors il fond bas et ne sçait, misérable. Que c'est pour l'attirer de haulteur raisonnable. Tiercelet gerfauit Pour jcttcr aprés luy Ic ticrcclet gerfault, »
jette aprés le milan. rx • i < 1 1 é é • i i i «
Qui, le voyant en 1 aer, partant gaigne le hault.
La sonnette dindine, et l'oiseau qui la porte
Par le vuide de l'aer va montant de la sorte.
Que qui le void voler peult juger aisément
Qu'au choc l'oiseau cruel se porte rudement. »
bois) ; enfin, des anneaux également de cuir fixaient au-dessus des jets deux petites sonnettes qui devaient plus tard signaler au fauconnier la présence de son oiseau, s*il venait à s^égarer. Équipé de la sorte, le faucon ou Tépervier était dit en arroy.
18. Cornu : Les deux aigrettes qui se trouvent sur la tète du grand duc forment comme des cornes.
Ententif : kii&Qiit
25. Gerfault : Le gerfaut est, après Taigle, le plus puissant, le plus vif, et le plus courageux de tous les oiseaux de proie ; il habite Tlslande et la Norwége ; les jeunes seuls se montrent accidentellement en Europe. Le gerfaut tient le premier rang parmi les oiseaux de haute volerie ; il est bon à toutes les sortes de chasses ; il a bientôt fatigué et pris les grands oiseaux d*eau, tels que le héron , la grue et la cigogne. Il est aussi très-propre au vol du milan. (J.-C. Chenu et 0. des Murs, la Fauconnerie ancienne et moderne, p. 55.)
Un sacre on jette après montant à tîre-d'aesle, Pour avoir le dessus du milan branslant l'aesle Plus dru qu'auparavant. Un autre on jette exprez Tiercelet de gerfault, qui viste vole après, Plein d'un cœur généreux. Tousjours le milan monte; Mais le premier jette à peu prés le surmonte, Des deux autres suivi, qui, rouans et tournans Alentour du larron, legiers vont Testonnans.
* Il semble toutesfois^ à voir leur contenance. Que pas un à la mort du milan montant pense.
Voulant (sans plus) gaigner pour le commencement Et le dessus de luy et le dessus du vent.
Tous les trois vigoreux, au bransler des aesselles Sagement se portans et sans lasser leurs aesles, Gaignent dedans le ciel. Or l'oiseau qui void bien Que pas un des suivans ne vole pour son bien. Redoublant et sa peur, ensemble sa vistesse, Haste son vol craintif, montant de telle adresse. Qu'avant que les oiseaux esgallent sa kaulteur. Il a presque du ciel atteinct la profondeur.
Mais, peu à peu, gaignans dessus luy l'avantage, Luy font croistre la peur et perdre le courage.
^ Koiseau jette après le milan prend son tour un peu loing, pour monter plus à Taise.
Vab vont de plus Testonnans
Et semble
Le combat des oiieanx contre le milan.
Similitude.
Celuy-cy va premier et l'autre le poursuit ; Le troisiesme au dessoubs tousjours sa pointe suit, Et, lors que dessoubs eux voyent Toiseau qui tremble, Vont fondans tour à tour et non tous trois ensemble Comme un esclat de fouldre. Or le milan, qui void Descendre le premier, destourne de Tendroict Où roide il le void fondre, et d'une sçavante aesle Evite plus qu'il peult la descente cruelle ; Mais le blanc tiercelet de gerfault généreux Regaigne le dessus d'un coup d'aesle ou de deux.
Comme quand Aquilon de sa gorge séchante Faict bruire des forests la verdeur esgayante, Montaigner la marine et les bleds ondoier. Quand Ceres de sa main s'appreste à les scier. Et qu'il cingle à travers (d'une bouffante aleine) Les aesles d'un moulin au plus hault d'une plaine : Vous voyez tour à tour les quatre se baisser,
54-56. Var. Le troisiesme non loing tousjours sa pointe suit,
Et lors que, dessoubs eux, ils ont toiseau qui trembk, Ih fondent
Var. Il évite, s'il peult, la descente cruelle
Mais le blanc tiercelet ^ vaillant et hazardeux...
63. Aquilon : Gauchet personnifie ici I* Aquilon, vent furieux et froid, que les poètes de Tantiquité font naître d'Éole et de T Aurore. — Ils le peignent sous les traits d'un homme âgé, ayant une queue de serpent et les cheyeux toujours blancs, avec un plat d'olives dans sa main, principale production du territoire d'Athènes, où se trouvait le beau temple consacré aux Vents. (Noël, Dict. de la Fable, v« Aquihn.)
Les quatre : Les quatre ailes du moulin
Puis quatre tour à tour vers le ciel se hausser. Celle-cy vient à bas, puis monte de vistesse, Une autre suit après pendant qu'une autre baisse, Et vient de tel effort qu'il n'est si hazardeux, Ne si viste coureur qui passe entre les deux.
Ny plus ny moins l'oiseau, qui ne cède en vistesse Au vent ny à l'esclair, fondant et bat et presse Le milan estourdi, qui, les serres en hault, Tasche à tuer celuy qui plus rude l'assault.
Tour à tour dans le ciel la troupe se reporte Après leur ennemi, qui monte en telle sorte, Qu'il semble à qui les void (tant ils se portent hauts) Qu'aloettes ce soient ou bien petits moyneaux. L'œuil demeure attentif, et ne sçaît-on des quatre Qui faict mieux le devoir; on les void bien combattre. Mais on ne peut juger dans le profond des cieux Lequel vole plus haut, ou lequel faict le mieux.
Tousjours dedans le ciel et dans le vent se porte Le milan ravisseur d'une aesle encores forte ; Au gallop et à l'œuil on suit dessous le vent Où se faict le combat. Rambure va devant.
Qui void les quatre oiseaux si hauts dedans la'nuë Qu'à peine les peut voir la plus subtile veuë.
Le milan^estant pressé des oiseaux, se tourne les serres en hault pour se deffendre.
Les oiseaux à perte de veud.
n. vab.
Var
avau lèvent,,.
L« milan las de monter.
Extrémité du milan.
A la fin dans le ciel, d'un vol audacieux Tous quatre se portans, se cellent à nos yeux ; Et, sans qu'on puisse voir leur bataille sanglante, Prés du char de Phebus, d'une aesle non pesante, Voy-les-là combattans, sans creindre toutesfois Que (lassez du travail) ils puissent une fois Tomber de lieu si hault; car là force, et l'adresse. Et le désir de vaincre augmente leur vistesse.
Or on void à la fin des célestes planchers Tomber de la haulteur de quatre grands clochers Le milan esperdu, qui d'une œsle pesante (Assailli des oiseaux) faict en bas sa descente. Lors les oiseaux vaincqueurs et non faillis de cœur Le chocquent tour à tour de si grande vigueur, Que les griffes en hault est contrainct de descendre. Afin des assaillans qu'il puisse se défendre ; Mais des coups qu'il reçoit, au rencontre împiteux. Qui le font geindre et pleindre, en fin de l'un d'iceux En reçoit un si grand là, où ses larges aesles Se joignent çà et là sur ses lasses œsselles, Qu'il ne peult faire tant, que, par si grand effort.
loa
9S. Var.
cTim iranile audacieux...
i04. Var. Pounuyvides.
i07. Var , il est (xmirûmt descendre.,.
iiO. De l'un d'iceux : De Fun de ceux-ci (des assaillants), lii. Var. Il reçoit si grand co^ff là
PIN DE LA VOLEHIE
Crevé dedans le corps, il ne tombe mi-mort.
Lors il est empiété de la serre cruelle us Le miUn pria.
Des vaillans assaillans culbutans pesle-mesle.
Lié de tous les trois d'un mortel entre-las, Ne pouvant se défendre il est amené bas ; Ils tombent tous ensemble ; au tomber on s'approche Pour sauver les oyseaux de sa forte main croche, J»
Si tant est qu'il soit tel qu'il puisse tenir fort Contre tels ennemis acharnez à sa mort.
On luy oste la teste; autrement, si l'on pense Que contre leurs assaulls soit vaine sa puissance. On leur laisse tuer pour ne les rebuter, i^
Puis d'une autre viande on les vient contenter.
Empiété : Saisi
6. Du plus hault mont de Goëlle : De Dammartin-en-Go6lle. Ce bourg est situé sur une éminence qui domine le pays qui Tentoure.
C'est trop icy musé, allons doncq, mon amour. Car il faut estre là devant le point du jour.
Et quoy? je voy desja chacun loing de paresse (Bien qu'il soit grand matin) retourner de la messe! !•
Et quoy? je voy desja les panderets chargez, Les pieulx et les biguets d'autre costé rangez! Si j'entre plus avant, je voy la nappe mise ! Quoy ! ja pendue au col chacun la trompe a prise ! Ja les chiens sont couplez et de toutes les parts »
Pour guerroyer aux bois s'apprestent les soudarts !
Sus, sus, esveillons-nous et nous fourrons d'emblée. Et de teste, et de cul, parmy ceste assemblée; Monstrons leur que sans nous ils ne deb s croient pas Mettre en la main le verre et dans les bois leurs pas. »
Ha ! c'est doncques ainsi ? alarme ! alarme ! alarme ! Entrons, saisissons-nous et d'un rouge vacarme Deschargeons leurs canons ! çà, je veulx de plein sault De cestuy-cy chargé leur déclarer l'assault.
Rompons leurs gabions. Ha! ma Muse, m'amie, ^
Tout beau ; car ce n'est pas une gent ennemie ! Ores chantons la paix, tournons nostre fureur De ce rouant surmoust sur la douce liqueur.
12. BiguetB : Bigues, mâts, grandes perches pour soutenir les filets.
PIN DE LA VOLERIE
Or çà doncq, mes amis, que la paix soit chantée;
Sus, alaigres et gais commençons la journée. 30
Or çà doncq, mes amis, puisqu'ainsi je vous voy Francs d'ennuis, de chagrin, de tristesse et d'esmoy, Et que le soing cuisant, qui les autres oppresse. En repos vostre esprit, en paix vostre ame laisse, Sus, venez, suivez-moy ! et si quelqu'un de vous 35
Est pris melancholicq d'un journalier courroux. Si bien je m'emploiray, qu'avant que la nuict brune Reçoive, obscurcissant, la faveur de la lune, Je l'en mettray dehors et feray de façon Qu'il reviendra gaillard souper à la maison ; 40
Car je luy feray voir (s'il me preste la veue) Aux antiques veneurs une chasse incogniie,
Desja du grand matin Thienot est arrivé, Qui, s'en allant en queste, a de bon-heur trouvé Dans la garenne entrans par la haye plantée 45
Une louve et un loup la gueule ensanglantée.
Aux chevreuils nous pourrons, quand bon nous semblera,, Chasser une autre fois; plus bel œuvre sera.
Puisque tant à propos la chose se présente,
Var entrez par la nouvelle plante
j Une louve et un loup la gueulle tout* sanglante.
De prendre (au moins chasser) la beste mal-faisante. »>
Tandis, peur que le loup cauteleux, prévoyant Le fort peu fort pour luy, douteux l'aille fuiant, A rheure à Theure il faut, sans user de paresse, Que Thibault et Richard meinent chacun leur lesse, S'embuschent en lieu seur, et si la beste sort, i>5
Pour gaigner la forest, son refuge et son fort, Qu'ils laschent leurs lévriers ; lors en si longue course Ils le prendront ou bien il faudra qu'il rebrousse.
Les toilles ce-pendant, au lieu de panderets, Feray tendre à mon vueil vers les grandes forests, «o
Vers Grespi, vers Villiers, environnant la place. Et l'enclos de Beau-jour, sans laisser nulle espace Sinon devers la Marne, où les loups ne fauldront. Enclos, de se lancer, lors que forcez seront, Ne trou vans pour sortir et fuïr leur dommage, ^
Ny deçà, ny delà, que ce fascheux passage.
Var ; car en ti grande course
59. Toilles : Pièces de toile ou grands filets de près de trois mètres de haut, avec lesquels on fait des enceintes en forme de parcs, pour prendre les grands animaux.
60-66. Vah. Je feray tendre à point vers les grandes forests^
Et d*unepart et d'atUtre environnant la place, Et l'enclos de Beau-jour, sans laisser aultre espace Que du costé de Marne, où les loups ne fauldront De sortir, quand du bruit forcez ils se verront, Ne tf*ouvans dans tenclos que ce fascheux passage, Par ou ils puissent mieux éviter leur dommage.
Les grandes forests : La forêt de Retz.
SANS CHIENS PAR L EAU
Or tout estant tendu, comme je desîrois, Je prends de paysans deux douzaines ou trois « Pour mettre, au lieu de chiens, dedans l'enclos des toilles, Armez tant seulement de chaudrons et de poëlles, De Ubours, de bassins, afin d'espouvanter Les loups, pour dedans l'eau les contraindre saulter.
Or, pour plus seurement achever nostre chasse. Aux lévriers mieux mordans assignons une place, Afin que si les loups eschappoient hors de l'eau. D'eux sur terre embusquez soient receuz de nouveau. lo
Six basteaux bien légers sur la grève j'assemble
Et six forts basteliers, sous lesquels l'onde tremble Des avirons esmeuë et qui suivent par tout
Le loup, s'il nous forçoit pour gaigner l'autre bout.
Doncq après desjeuner, loing de melancholie, is
(A) Dans Tédition de 1604, ce chapitre est intitulé : Plaisante chasse du loup sans ekienSf par Veau.
Yar. nous assignons la place
10. Var. Ils soient, d'eux embusquez, pourchassez déplus beau.
IS. Var. Et douze basteliers, dessoubs qui :
Pour la chasse achever, s'en vient la compagnie, Qui dans les toilles entre et qui dans les basteaux Veult poursuivre le loup prisonnier dans les eaux. Ceux qui pour cest effect s'approchent de la rive Sont Leal, Beaurepas, Gauchet, Le Gendre, Silve »
Et Boucheron, qui veult tant seulement chasser . A bien peu de travail, pour ne point se lasser. Le reste dans l'enclos des toilles se transporte, Portant pour faire bruit engins de toute sorte. Ainsi doit^n faire à Dc dix pas cu dix pas Ics païsaus, et nous, »
Et nos vallets rangez, atteignons les deux bouts. De façon que les loups esperonnez de crainte Ne pourroient entre deux passer sans quelque atteinte.
Or nostre cas estant dextrement ordonné.
L'on commence aussi tost que la trompe a sonné ; se
Alors les tabourins, comme au fort d'une guerre, Meinent dedans l'enclos un estrange tonnerre ; Les bassins, les chaudrons et les plus fortes voix Rendent et çà et là un tel bruit par le bois, Qu'il semble à qui l'entend que l'aer, le ciel et l'onde, 35
De vents, de feux, de flots, bouleversent le monde. Les oiseaux dedans l'aer on void de tous costez Loing de l'horrible bruit voler espouvantez;
20-2i. Yak. . . . Féal, Beauregard, Beaupré, Vermond, et Silve,
Et Verderon
Vab et là tel bruit dedans le bois
Le lièvre et le conil, curieux de leur vie.
Vont fuians la tempeste encores non oye.
Le renard levé en hault l'aureille et ne sçait pas Où il doive, estonné, dresser ses craintifs pas; Du bruit il tremble tant, qu'oubliant sa finesse Et son terrier cognu fuit où la peur le presse.
Les loups mal asseurez ce-pendant, s'estonnans (Bien que plus furieux), vistement vont gaignans L'entrée du matin, et d'un pas qui redouble Taschent à s'esloigner du grand bruit qui les trouble ; Mais, Jtrouvans au devant cest obstacle enuuieux, Vont plus hault et plus hault cercher en divers lieux Où ils puissent passer, à fin par la saillie Qu'ils pourroient rencontrer ils se saulvent la vie.
Tout ainsi que le rat qui, poussé de la faim, Soubs la trappe tombé tourne et retourne en vain Le long du coffre clos, espérant de la sorte Trouver, pour se sauver, quelque petite porte.
Ainsi tourne le loup, qui, en vain s'essayant. En fin de l'un de nous est aperceu fuiant ;
Comparaitoo.
Le loup enfenn4 dans les toillM troiiTé.
39. Curieux de : Qui ont souci, soin de, jaloux de. Le la^n curio9u$ a parfois aussi ce même sens.
Saillie: Sortie, issue
Lors le bruit et le cri plus que jamais redoublent
Après les loups fuians, qui plus en plus se troublent. «
Ghascun, rempli d'ardeur, dans les toilles poursuit
Et brousse celle part où s'augmente le bruit.
Le bruit se porte au ciel ; une gaye alaigresse
S'empare de nos cœurs ; les uns d'une vîstesse
Courent après le loup, et trestous à la fois «
De trompes, de tabours faisons trembler le bois.
Or deçà, or delà, le loup craintif se porte.
Qui, suivi de la bande, est poussé de la sorte Q'il ne peull, estonnè, (bien qu'il tasche à passer) Pour rebrousser à-mont nostre esquadre forcer. »•
En ce plaisir nouveau nos cœurs saultent de joye, Chascun de nous un bruit dedans les aers envoyé, Qui, bien que grand il soit, vouldroit à cest assault Avoir mille goziers pour en bruire plus hault.
En ce-pendant j'entends au bas de la vallée 75
<( Là! là! là! là! » crier d'une voix redoublée; Je tourne celle part, regardant attentif Si je verrois en l'eau nager le loup creintif. Qui pour vray s'y lançoit, s'il n'eust veu au rivage Les six basteaux rangez pour le combattre à nage. »
Var. Pour repousser
Pour rebrousser à-mont : En rebroussant en amont, en remontant. 75. Var. Et ce-pendant
Il revient effraie, et n'osant séjourner Un moment en un lieu ne sçait plus où tourner ; Car il oit d'un costé l'effroyable tempeste, Qui luy glace les os et estourdît la teste ; Il n'en ose approcher, car il redoute tant Le son du tabourin sans cessant tempestant, Qu'il pense, malheureux, avoir à son derrière De mille chiens courans une bande meurdriere. Il trouve (s'il va là) qui le rechasse en çà Et le pousse, importun, or delà or deçà.
Voulant sortir dehors et gaîgner la campaigne, Il void que pour saulter ou peu ou rien ne gaigne ; Car de tous les costez les toilles vont si hault. Qu'il ne peut, trop pesant, les franchir d'un plein sault. Il ressaulte souvent; mais en vain il se peine, Car un cerf ne pourroit les franchir qu'à grand' peine. En fin il est contrainct (ayant bien tournoyé) De se jetter en l'eau, deust-il estre noyé; Car les bassins, les voix et les tabours qui tonnent, D'une telle façon le pauvre loup estonnent, Qu'il n'a plus de soucy (se voyant tant presser) Pour éviter ce bruit, où il doive passer; Qui faict que, se jettant à corps perdu dans Tonde,
Le loup sur toutes choses creindle bruit du tabourin.
Le loup contrainct de se mettre à nage.
Vah
y sans cesse tabustant.
y rien du tout il ne gaigne..
Que pour saulter : qu'en sautant.
Alla voir à son dam le creux de Teau profonde.
Lors nos six bastelliers avecq le picq en main io6
Environnent le loup, qui se débat en vain.
Voulant tourner tout court, il se void en derrière, Aux flancs et au devant la bande marinière, Qui le presse si fort, que, pour fuir le danger Qui le va menassant, est contrainct de plonger; uo
Le coup tombe dans Teau, qui par la lourde atteinte Bruit et jaillist à-mont d'une force contrainte.
Aussi tost que le loup reniflant des nazeaux Faict paroistre, mî-mort, son gros chef hors des eaux. Aussi tost vous oyez l'un et l'autre rivage, n»
Et les monts, et les champs, et le proche boscage. D'un « Ha! ha! » d'un « Là! là! » qui double sans séjour, Et d'un ris merveilleux resonner tout Beau-jour. Chascun rempli d'ardeur de son grand picq menasse Le loup, qui ne peult pas se tirer de la place; uo
A» .Rire
Ses ennuii sont des jeux, son angoissa ans feints, Son malheur un boiûieor, et ses larmes un ris.
(Mâlbibbi, Ui Lmrmet de êoM Pimrrê.)
Ains, çà et là tournant entre nos six basteaux,
Pour éviter le coup se cache soubs les eaux ;
Ores ouvrant la gueule, avecques voix qui groigne,
Le pic qui descend viste à belles dents empoigne.
Gauche t de ce coup là Festreine, et Beaurepas , i»
Qui désire premier luy livrer le trespas,
Vient à bras estendus, et de toute sa force
Pour le tuer^ du moins l'estourdir, il s'efforce.
Le loup voyant le coup venir si furieux Plonge pour Feviter; Feau rejaillit aux cieux, i»
Et le pic, qui en vain se cache dedans Fonde, Ameine Beaurepas au creux de Feau profonde, Qui, tombé, laisse en Feau nager son aviron.
Et de jambe et de bras faict cresper Fenviron, Gomme nageur adroict. L'eau sur les yeux luy coulle, 135 Qui derrière et devant de ses cheveux s'escoulle. Nous, qui le cognoissons pour habile nageur, Rions presque pasmez de son plaisant malheur. Et Silve, qui malheur à vivant ne désire.
Assis sur le basteau pleure à force de rire. 1*0
125-126. Var. Beaupré de ce coup là testreîne, et Beauregard,
Qui s'attend bien aussy luy en donner sa part..,
Fstreine : Étrenne, frappe le premier.
Vab. Qui deçà et delà de ses cheveux s'escoulle
Nous qui le cognoissons pour un nageur adroit, Nous rions le voyant venir à nous si droit... T. u. H
Ce-pendant Beaurepas, comme plongeon nouveau, En quatre coups de bras raproche le basteau ; Il agriffe le bord, et de la droicte jambe (Aydé du flot de Teau) à grand' peine il enjambe. Il dégoûte par tout et ne se peine point, 145
Bien que de satin verd il ait chaulse et pourpoint ;
Il ne s'en faict que rire, en augmentant l'envie De rire avecques luy à nostre compagnie.
Estant rentré dedans (de cholere gaigné) A pour s'en revenger le grand pic empoigné, i^
En jurant que le loup, où qu'il aille, où qu'il vienne, N'aura le coup mortel d'autre main que la sienne. Il crie au bastelier de le conduire là Où le loup malheureux, or deçà, or delà.
Se couvrant des basteaux évite la descente 155
Du pic, qu'il void venir poussé de main puissante; Où estant parvenu, il se peine beaucoup Avecq le pic aux poings d'acconsuivre le loup ;
Var. De rire d^advantage à
158. Acconmvre (du latin ad et êequi) : Atteindre en suivant, atteindre.
Mais tousjours se cachant, or devant, or derrière,
Au dessoubs des basteaux fuit la pointe meurdriere. i<»
Hors d'aleine à la fin, ne pouvant plus nager, Ne void aucun moyen pour s'oster de danger; Voy-le-là descouvert, ne pouvant plus à nage, N' à l'aide des basteaux, éviter son dommage ; Alors, à qui mieux mieux, redoublent sur son dos i65
Les coups, non plus en vain, qui luy cassent les os.
Comme on void six batteurs soufQans à grosse aleine comparaison.
De leurs fléaux noueux battre et verser Taveine, Qui, là et là et là mise de bout en bout.
Par gerbes entassée est rangée debout ; no
Tousjours, sans reposer, maint et maint coup se rue, Tant qu'il demeure grain sur la gerbe abbatuë.
Les coups doublent ainsi dessus le pauvre loup, • Mort du grand loup.
Qui, perdant et sa vie et son sang tout d'un coup. Reçoit de Beaurepas (qui en veult la vengeance) m
Cent coups après sa mort ou plus, comme je pense.
Var. de Beauregaf^d, qui cerche sa vengeance
176. Dans l'édition de 1604, à la suite de ce vers on lit les suivants :
Le loap balle dans Teaa comme pirodttant, Tantost la teste hault, tantosi cuUebattant ; Puis il roulle au profomi, sans sentiment, sans Tie, An grand contentement de nostre oompagnie.
L*AUTOMNB.
Chiens courans enfermei se débattent fort oyans la chasse prés d*euz.
IM
Or ce n*est point assez, mes amis ; car il fault A la louve aussi bien qu'au loup donner Tassault, Et^ combien qu'il soit tard, si fault-il entreprendre, Avant que de disner, de la chasser et prendre. Çà doncq, tournons le pas et, pour ne point faillir. Comme avons faict au loup il nous fault accueillir Et battre de rechef, tant qu'à la fin on trouvé Ja mi-morte de peur la malheureuse louve.
A tant comme devant recommence le bruit.
Qui tousjours plus en plus dedans les toilles bruit, Tant qu'en fin nous trouvons la louve, qui, pressée De plus beau que le loup, devant nous s'est lancée; Elle vient une fois, deux fois, trois fois au bord, Où les basteaux rangez s'apprestent à sa mort ; Mais, ou fust qu'elle eust peur (plus que le loup creintive) Ou d'eux ou bien de l'eau, n'ose quitter la rive. Elle force nos gens, bien que le son, la vois Luy deussent de plein sault faire quitter le bois.
Or voyans à la fin que la beste mauldite Ne veult pour si grand bruict dans l'eau prendre la fuite,
Vah. Paravant que (Usner
182. Il nous fault accueillir : Il faut nous mettre sur les traces, sur la voie de ranimai.
Biau parole aux chiens, ce te di, Tant qu*il8 Paient bien acoiU:
{lA chaeê dou cerf.)
193. Force : Passe à travers. — En battue, le gibier, au lieu d*aller vers les tireurs, revient souvent sur les traqueurs ou rabatteurs et s^échappe en pas- ' sant au milieu d*eux ; on dit alors qu'il force les traqueurs.
Nous envoyons Thienot pour du chenil lascher
Les chiens, que le grand bruict ne faisoit que fascher;
Car les trompes qu'aux l)ois si proches ils entendent,
Les anime à la chasse et furieux les rendent. too
Doncq, au bas parvenus, trouvent du premier coup Les traces et les pas de Tun et l'autre loup. Lors Faboy joinct aux voix, aux chauldrons et aux poëlles, Faict trembler de plus beau la louve dans les toilles. Qui, trouvée à la fin du meilleur chien courant, to5
Entend en queue, en flanc, brousser le demeurant. Alors cesse le bruict, afin que Ton entende La musique des chiens qui augmente plus grande; D'autant que fil à fil trestous bien ameutez Suivent, ja pleins d'ardeur, le loup de tous costez, no
Qui malheureux ne sçait que plus il doibve faire, Pour se sauver des dents du cruel adversaire. Il ne sçait où tourner, pour tarder son malheur. Sinon là où le chasse et le chien et la peur.
En fin ne pouvant plus éviter la tempeste, »s
Ne sçait que plus... : Ne sait plus ce que
Se lance dedans l'eau la malheureuse beste, Qui, tombant en celuy, pour fuir l'autre danger, Entre les six basteaux prend peine de nager; Mais lasse de courir ne sçauroit pas à nage Si long-temps que le loup retarder son dommage; Car à peine on la void à quinze pas du bord, Qu'elle reçoit de tous maint coup après sa mort.
Ayans heureusement mis à fin l'entreprise Faicte tout à Tinstant, nous chargeons nostre prise, Et pour autant qu'il est desja plus que mi-jour. Montons pleins d'appétit vers le hault de Beau-jour, Où, sans beaucoup muser et sans cerimonie, Nous plaçons à l'entour de la table garnie.
Gaillards nous devisons parmy nostre repas Des assaults, du plaisir, du sault de Beaurepas, oo
De qui a mieux frappé, du plaisant tintamarre Et de l'invention de ceste chasse rare;
Var. Nous nous plaçons autour de la table garnie
Devisons et rians^ chascun de nostre part, Des assaults, du plaisir, du sauU de Beauregard.,.
De qui mieux a suivi, soit en l'eau, soit au bois, De qui a tracassé le fort plus d'une fois.
Après avoir disné, Gauchet prend l'espinette, 235
Silve prend la guiterre et Popot la musette , Et moy je prends le luth, entremeslant la voix Avecq l'usage apris des plus habiles doigts ; Chascun reste ententif de nostre compagnie, Pour des quatre instrumens entendre l'harmonie; 240
Puis après, s'il nous plaist, nous faisons apporter Les livres, pour aux voix diversement chanter.
Var. ... a traversé le fort plus d'une fois
Après avoir dtsné, Beaupré prend
Espinette : Épinette, instrument de musique dont on jouait par un clavier composé de quarante-neuf touches. (Littré, Dict., V* Épinette.) Richelet {Nouveau Dict. françois, y* Épinette) le décrit ainsi : Instrument de musique harmonieux, à cordes de léton, ayant deux piez et demi de long, plat et d*ordinaire quarré, composé d'un bois, dont une partie est propre à résonner, et d*un clavier qui le plus souvent est au milieu. — Selon M. Ldttré, épinette vient A'épinej parce que des pointes de plumes de corbeau en forme d'épines servaient à pincer les cordes de cet instrument.
236. Guiterre : Guitare. — Dans l'édition de 1604, c'est Verdmond qui prend la musette. Dans cette même édition aussi on lit guiteme au lieu de guiterre.
Musette : Synonyme poétique de cornemuse, instrument de musique champêtre formé d'une espèce de sac de cuir, qui est un réservoir d'air que l'on entretient avec la bouche, et qu'on place sous l'aisselle droite pour chasser l'air par la pression ; à ce réservoir sont adaptés deux tuyaux, l'un percé de trous sur lesquels on dispose les doigts pour produire les différents sons, l'autre (le bourdon) ne donnant qu'un son qui forme comme une pédale d'accompagnement. (Littré, Dict., v^' Musette et Cornemuse.)
Vah. Des livres
Les livres : Les cahiers de musique.
DWers piauirs à jar- L^un icy, Fautrc là, puis après se transporte, "^*'' Cerchant pour s'esgaier plaisirs de toute sorte;
L'un au jardin s'esbat, qui, nouveau jardinier, t45
La besche ou la serpette apprend à manier,
Esbranchant, curieux, d'une main mesnagiere
Ce qu'il voîd superflu pour le jetter arrière,
Et porte à son costé la guaine, que souvent
Son père bon enteur portoit au-paravant. «•
L'autre de mesme humeur par le parterre soigne. Faisant au jardinier redresser sa besoigne ; Et, s'il void qu'il faict mal, les cizeaux mesmes prend, Et d'un dos recourbé son mestier luy apprend ; Un autre, peu soigneux de la rustique vie, t»
A quelqu'autre plaisir passe sa fantaisie.
Les autres, manians dans les cartes l'amour, Le mat et le bagat, passent le chauld du jour;
Nouveau : Novice
250. Bon enteur (du verbe enter^ greffer) : Qui sait bien greffer par ente (insertion d'un scion dans un autre arbre).
La guaine ou gcUne, dont il est parlé au vers précédent, devait contenir les
• divers instruments et objets dont on se servait alors pour greffer, tels que
serpette, scie, coins en fer ou en bois dur, maillet, osier fendu, terre franche,
pétrie et mêlée avec du foin. (V.Liger, Nouveau Théâtre (fagricultureféd. 1713,
L'amour, le mat et le bagat : Jeux de cartes
Mais Robert et René n'ont rien en leur pensée
Que chasser dedans Rets quelque biche coiffée. aeo
Ils sortent en secret, la pistoUe à la main,
Et de la grand' forest se mettent en chemin.
Je prends ma harquebuze, et par la mesme voye (Les suivant d'un peu loing) je vas cercher ma proye Droicl vers les fonds d'Ivor, lieu le plus fréquenté «es
De cerfs et de chevreuils qui soit de ce costé. Mes pas hastez je dresse et par voye diverse, De buisson en buisson, ce quartier je traverse. Tantost d'un pied tardif je marche regardant Si rien devant mes yeux n'ira se bazardant; 270
Je m'arreste, j'escoute, or levant les aureilles J'aperçois d'un grand cerf les cornes nompareilles. Qui, marchant d'asseurance, à son chemin broutoit, Selon son appétit, le bourgeon qu'il trouvoit. Je l'approche assez prés ; mais voyant que la beste 275
Var monaureille
J'appe7*çoy d'un grand cerf la teste nompareille.,.
N'avoit à ses costez aucune beste preste, Je passe mon chemin, n'ayant point le desir De tirer sur cela qui donne aux Rois plaisir, Estimant un tel faict acte de villenie,
Mesmes aux grands seigneurs une grande infamie. «w
Quant à moy, j'ayme mieux trouver à mon chemin Le renard cauteleux ou le loup inhumain ; Que si parfois aux bois ainsi je me promeine, Le plaisir seulement, non le profit me meine, Ne ressemblant à ceux qui, se laissans presser «s
Lapiuspartdeceux D'uu avarc soucy, u'iroicnt jamais chasser,
qui chassent ne chas- ovi' •« • t* i* i_*i.
sent que pour le pro- ^ ils uc pensoicul avoir, OU ccrf, OU licvre, ou biche.
Pour en garnir le crocq de leur cuisine chiche.
Ayant laissé mon cerf, je passe plus avant, Je chemine sans bruit, je m'arreste souvent; «»
Je regarde, j'escoute, et ne trouve en ma voye,
Var. Et mesme à la noblesse une
fit.
Le cerf était autrefois considéré comme le gibier royal par excellence. Cependant Tordonnance si sévère de 1515, rendue par François I" sur les eaux et forêts, ne semble pas en avoir interdit la chasse «aux princes, seigneurs, gentilshommes et autres du royaume, ayans forests, buissons et droits de garenne » . Cette interdiction ne fut prononcée d'une manière formelle que le 5 septembre 1552, par Henri II; on la retrouve formulée à nouveau dans Tordonnance de Henri IV du mois de juin 1601. Il résulte toutefois du texte même de ces ordonnances, que les rois accordèrent souvent le droit de chasser le cerf à certaines personnes comprises parmi celles indiquées plus haut, soit dans leurs propres domaines, soit aussi dans les forêts de la couronne.
Var. rencontrer à ma mam
(Bien qu'en fort bon pays) rien qui m'apporte joye.
Or estant prés d'Ivor, dans un bled sarrasin, Je voy, le long du boys, maint et maint marcassin Par la laye menés, qui ja desja doubteuse Bransloit pour regaigner la forest ombrageuse ; Lors loing je me retire, et, pour la rasseurer, Mon homme à deux cents pas je fais là demeurer, Luy chargeant qu'aussi tost qu'il verra qu'en la taille Je seray bien avant, niaisant, il ne faille A se monstrer à elle et qu'il se garde bien De trop l'espouvanter, à fin que le moyen J'aye de la mirer; elle ira d'asseurance, D'autant qu'à l'autre embusche encore elle ne pense. J'ente le tire-plomb dedans l'encrouë, à fin De recharger dequoy tirer au marcassin.
Or estant à l'endroit où je mescroy la beste Devoir entrer au boys, à tirer je m'appreste ; Je fais signe à mon homme ; alors à moy venant, La mère et les petits droict il va m'amenant.
Moyen d*approcher un sanglier qui est en doubte.
Je mescroy : Je soupçonne, je crois
Sire, voilà d'un beau cerf dix cors, Que je mescroy destoumé en tels forts.
(Du FouîLLOox. La Vénerie^ ch. XXXVI.)
Les petits sont tousjours aux costez de la mere,
Qui tourner de rechef dans le gaignage espère ;
Lors ne voulant tirer pour un seul à la fois,
J'en mire quatre ou cinq, dont j'en culbute trois.
La mere, espouvantée, à travers le boscage 315
Fuyt, sans se soucier de son petit lignage,
Qui dans le bois entré, se blottissant, craintif.
Demeure, ayant le pied pour suyvre trop tardif.
Après ce coup heureux, suivant tousjours la rive. Le long d'un beau pré verd, sans y songer, j'arrive. 3»
Là, cachez d'un buisson, je voy deux pastoureaux Querellants, sans soucy de leurs pauvres troupeaux; Mais, voyant que Phebus nous rameine la sorne, (Sans beaucoup escouter leur devis) je retome De rechef dans le bois, où ayant tracassé s»
Et par maints lieux déserts passé et repassé, Je dresse mon chemin où j'entends, ce me semble. Et Robert et René qui devisoient ensemble.
J'approche en tapinois, cijrieux de sçavoir Leurs propos. Jfe chemine un peu loing sans les voir, »> Mais je trouve à la fin, soubs la verde couldrette Les gallans devisans avecq une fillette,
Var. Pirasme et Vermond
Qui, au milieu des deux, comme pleine d'esmoy,
Despîte, leur disoit : « Je vous pry\ laissez-moy ;
Mes compagnes sont là dans ces proches bruieres, 33s
Qui m'attendent avecq le reste des bergères ;
Ja le soir est venu; laissez, il est saison
De mener nos troupeaux des champs à la maison. »
[Mais René ne veult pas, tant Tamour l'espoinçonne, Abandonner le lieu qu'il n'ait de sa personne 340
Faict espreuve premier, et Robert qui tout ard, Tastonnant le tetin, en veult avoir sa part.
La pauvre fille est là qui, toute descoiffée, Les tetins découverts et de chault estouffée, Pour sauver son honneur tasche à se retirer 345
De leurs mains, pour son chef et son sein racoustrer.
A la parfin René fait signe de la teste A Robert de s'oster, pour monter sur la beste , Qui feigi^ant s'en aller délaisse le galant, Avecq la fille seul, ses bragues avallant. ^
Or il baise les yeux, or il baise la bouche.
Et ores le tetin et ores le bas touche.
Avallant : Avalant, abaissant
Tantost il veult monter, mais la bergiere dict Que sans doute ce poinct luy sera contredict.
(' Bergiere, ce dict-il, que vous estes farouche ! 355
Çà, çà, faisons un peu Tamoureuse escarmouche. Personne n'est icy, voicy un lieu désert, Escarté du chemin et d'ombre tout couvert; Mon compagnon est loing. » Ce-pendant la fillette Void que le compagnon destache la braguette, a»
Il avalle le haut et monstre apertement Prest à donner le coup le rableux instrument. Il advance la main, puis prenant la fillette A bras de corps, ravi, la jette sus Therbette. La bergiere débat et dict : « Laissez cela ! 3w
Hay ! hay ! vous me blessez ! Ostez la main de là. Hé ! tout beau, je vous pry', vous avez toute nette Rompu de bout en bout ma belle gorgerette.
Mon ruban délié, mon couvrechef aussi; Et que dira ma mère en me voyant ainsi? » m
Pendant sans estrier sur la bergère il monte, Laquelle, après le coup, rougissante de honte, Le visage baissant, recouvre ses genoux.
Disant au postillon : « Mais, mon Dieu, pensez-vous Que vous estes fascheux ! je suis bien malheureuse 375
D'avoir jamais entré dans ceste forest creuse. »
Le gallant ce-pendant, pelaut comme un renard
377. Pelaut : Honteux, conftis. — Selon les savants commentateurs de Rabelais, Esmangarl et Éloi Johanneau {Œuvres de Rabelais, éd. Variorum, Paris,
Quelque pari enfermé, remonte d'autre part Ses chausses, resserrant au creux de sa braguette L'instrument qui a faict femme la bergère tte. 38o
La bergiere tandis, qui pensoit eschapper Pour ce coup, par Robert se laisse rattrapper, Qui si bien la prescha, qu'elle ne fut rebelle A soustenir l'assault d'une charge nouvelle.]
Or, sans parler à eux, et sans les ad ver tir 305
Du chemin qu'ils dévoient pour le plus droit tenir, Je veux gaigner Beau-jour; car ja la tresse blonde D'un Phebus rougissant se plongeoit dedans l'onde.
Ce-pendant les gallans, enyvrez des appas Du plaisir tantost pris, ne se soucioyent pas 390
Que la nuict approchoit, et que la forest creuse Paroissoit plus en plus obscure et ténébreuse, Aussi qu'ils ne sçavoient, pauvres, en quelle main Ils dévoient de Beau-jour reprendre le chemin. Voy-les-là demeurez; car ny chemin, ny sente, ^^
Dalibon, 1823, t. III, p. 386, note 40), on appelait autrefois pelants les lièvres et les lapins, parce que les chiens les bourrent et les pelaudent. De là serait même venu le verbe pelaudet*, arracher le poil ou la peau , prendre au poil ou à la peau. — Par ce moyen (les chiens) me laissarent, et je les laisse aussi se pellaudans Tung Tautre. (Rabelais, Pantagruel, liv. II, chap. xiv.)
384. Dans l'édition de 1604, les vers 339 à 384 sont remplacés par les deux suivants :
Je ne sçay que depuis à la bergère ils firent, J'en laisse juges ceux qui pour Famour souspirent.
Demeui*ez : Restant en place, ne sachant que faire
A plus de deux cents pas de là ne se présente ; Tant que seuls demeurez, ils ne voyent autour Aucun, pour leur monstrer le chemin de Beau-jour. Et là, c'est le plaisir, car si l'un veut débattre Que c'est de ce costé, cil plus opiniastre ^
Impugne le contraire, et dict, par tel endroict On va droit à Villiers, et par l'autre on va droict Le chemin de Beau-jour; et l'autre dict, je gaige Que c'est celuy d'Ivor, et là celuy de Grage. DescripUon dun soir Us disputcut si bien, que ja l'obscure nuict <«
bien serein.
Faisoit des champs loingtains oyr les cris et bruict;
Que desja s'entendoient heurler par les rivages
Les loups, et les mastins aboyer aux villages ;
Desja le bocquillon, d'un long travail cassé,
Rentré dans sa maison, se reposoit, lassé. «o
Or il faict ja si noir, qu'ils n'ont plus d'espérance De voir meshuy Beau-jour, plus seure demeurance Que ceste forest creuse, où ja mal plaisamment On entendoit des loups le sauvage heurlement. Il fault qu'ils couchent là, bon gré mal gré qu'ils ayent, 415 Car la longueur du nez, à grande peine, ils voyefnt.
ra/ier^/Villers-Cotterêts
404. Grage : Chavrea. (V. tome !•', page 56, note 58.) 412. ifesAuy ; Aujourd'hui, maintenant.
Ils trouvent, de bon heur, quattre grands houx espois, Les uns aux autres joincts, esloignez d'autre bois, Où, tournans à l'entour, ils trouvent de l'espace Pour entrer au dedans. Là se void une place 420
De huict pieds en carré, où, sur le hault du jour. Les pasteurs seurement alloient faire Tamour. Les houx servent de mur, la mousse cotonneuse De mattras et de lict ; de beste vénéneuse Il ne fault avoir peur; le serpolet, le thim, 4»
Par leur vertu secrette, en chassent le venim, Et si, malaisément, de la place carrée.
Les bergers en plein jour en trouvent-ils l'entrée.
Or estans là dedans, ils modèrent un peu La frayeur qu'ils avoient pour ce sauvage lieu, 430
Voyans ce verxi logis, qui, fait par artifice. Est cent fois plus plaisant qu'un superbe édifice ; Et s'ils eussent dequoy leur ventre contenter. Sans soucy de Beau-jour, ne feroient que chanter; Ou bien, si (pour le moins) ils tenoient la bergère, «5
La nuict leur sembleroit plus douce et plus légère. . Moy tandis, qui sçavois les tours et les destours Des bois, comme y hantant et tournant tous les jours. Je poursuy mon chemin vers Beau-jour, où la trouppe. Nous ayant attendu deux ou trois heures, souppe. ^
Je lave, je prends place, et leur conte comment Et Robert et René sont couchez freschement ;
Var. Et Pirasme et Vefmiond
Je leur conte leurs tours, lors Silve qui beuvoit Commence à rire tant que plus il n'en pouvoit. Ensemble, avecques luy, toute la compagnie Commence à rire autant qu'elle fit de sa vie ; Lors le temps estoit beau, le vent mollet et doux, Et le ciel tempéré ; si bien que nul de nous N'a peur que, pour coucher une nuict soubs la brune, Ils ayent quelque mal des rayons de la lune.
Le lendemain matin, affamez comme loups.
Ils nous trouvent au lict; alors chascun de nous. Les gaussant tour à tour, augmente la risée ; Les gallans pensans bien, d'une façon rusée, Nous desguiser le faict, sans se faire presser Le tout viennent en fin librement confesser.
LE FOLIOT<^).
Il fault que le temps soit clair et calme pour prendre les aloêttes au miroSr.
Or, voyant au lever de l'aurore emperlée.
Par un beau temps serain, la petite gelée Qui, froide, s'estendant par les herbeux costaux,
Var. Tout leur mesnage en fin ils viennent
(A) Dans l'édition de 1604, ce chapitre est intitulé : Le moyen de prendre les aloëttes au miroer.
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Blanchit les fonds voisins des humides ruisseaux,
Et que du froid pays des monts Hyperborées, 5
Non trop rudes soufïloient les serenans Borées,'
Le reste estant encor dans les draps attaché
D'un paresseux lien, je me suis empesché
A l'aide de Jaquet de faire les aprettes,
Pour surprendre au miroër les folles aloëttes. 10
Jaquet donc, sur son dos coustumier au travail, Chargeant tout ce qui duit à monter l'atirail. Va dressant son chemin vers les plus grandes plaines. Où pour cest an estoit la solle des aveines.
Dans l'estouble arrivez où rien ne paroissoit 15
ffyperborées : Qui sont situés tout à fait au nord
6. Borées : Les vents du nord. — Borée est le nom poétique du vent du nord, auquel la mythologie donnait pour père Astréus, roi d'Arcadie, et pour mère, soitTAurore, soitHéribée, la mère des astres. Pindare appelait Borée le roi des vents. (V. Noôl, Die t. de la Fable, v® Borée.)
Serenans : Sereinants, qui rendent le ciel serein. — Pour chasser utilement l'alouette au miroir, il faut un ciel très-pur, et qu'aucun nuage ne vienne empêcher les rayons du soleil de faire briller les morceaux de verre qui se trouvent sur le miroir.
7. Le reste : Le reste de la société, les invités de Beau-jour.
9. Aprettes : Apprêts. — La rojme-mère (Catherine de Médicis) fut tacitement coulpée de la ftdte de son filz (le duc d'Alençon), et dist-on par commung bruict qu'elle luy avoit aidé à faire ses apprestes. (Claude Haton , Mémoires, t. n, p. 783.)
14. Ou pour cest an estoit la solle des aveines : Oh étaient les terres qui avaient été cette année ensemencées en avoine. — Ordinairement les terres arables d'une exploitation agricole se divisent en trois parties ou soles, qui reçoivent successivement chacune des cultures faisant partie de l'assolement.
15. Estouble : Chaume. (V. tome I", tEsté, la Chasse du loup, vers 474, note.)
1 Un p«tit Yollet (ait de trois plumes, qui tome à tous yeuts pour servir à voir de quel costé Tient le vent.
Du reste de la faulx, nous marquons un endroict Bien net et à niveau, où mieux on puisse estendre Et l'une et l'autre rets pour dextrement les tendre. Jaquet met le ^ voile t, afin que, plus sçavant, En le voyant tourner il apprenne le vent ; Après, fichant un pieu, le premier cordeau tire Où le vent de droict fil non trop rude souspire.
to
âO. Il apprenne le vent : U apprenne, il sache, d*où vient le vent.
Var. run des cordeaux il tire
22. OU le vent de droict fil,., souspire : En allant sur le vent. — D'où nous vient la chasse au miroir? Sur quel principe est-elle basée? Les plus experts ou les plus heureux ne sauraient le dire. Chacun constate seulement qu'en septembre ou en octobre, surtout après une gelée blanche, si les alouettes voient, entre huit et onze heures du matin, tourner par un beau soleil un miroir, elles viennent d'assez loin passer et souvent planer au-dessus. Les coups de fusil et la présence de l'homme ne les arrêtent pas. Parfois même, après avoir essuyé plusieurs décharges, elles retournent à l'engin par suite d'une attraction inconnue. La loi des 3-4 mai 1844 interdisant la chasse à l'aide de filets, on se contente maintenant, selon l'expression de J. La Vallée {la Chasse à tir en France, p. 204), de peloter les alouettes à coups de fusil ; avec une arme à tir rapide, d'adroits chasseurs, quand le passage est bon, en rapportent ainsi six ou huit douzaines. Mais lorsqu'on n'avait que l'arquebuse, et même avant, on se servait d'engins encore plus sûrs. Ces engins consistaient en deux longs filets étendus parallèlement sur le sol, séparés par un intervalle calculé de telle façon qu'en se rabattant les bords de l'un couvraient ceux de l'autre. Les parties des nappes qui se regardaient s'appelaient le bas et les autres la tète. Deux pieux d'égale dimension (Jumeaux) , fixés en terre à chaque extrémité inférieure des nappes, servaient à attacher le cordeau passé dans les mailles du bas de ces nappes. A deux autres pieux (ou à deux broches) placés sur la ligne des premiers, mais à une certaine distance, s'attachaient les bouts du cordeau passant dans les mailles supérieures. Entre les cordeaux, sur les côtés des nappes, tout contre et en avant des premiers pieux, on glissait de grands bâtons (guilles), munis d'une coche ou d'un cran à chaque extrémité, lesquels en écartant les cordeaux rendaient aux nappes toute leur hau-
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S'il faisoit autrement, les rets ne pourroîent pas (Empeschées du vent) toutes deux venir bas.
Or estant chasque rets esgallement tendue, L'une cy, Tautre là, de leur plat estendue, Aux pieux jumeaux on joint les ^ guilles d'un costé, Puis au cordeau roidi par un neud arresté.
Deux guilles cy, deux là, de sept pieds mesurées. Rendent esgallement les deux rets asseurées ; Pui? le* trompeur oiseau de miroërs tout luisant Aux beaux rais d'Apollon tourne resplendissant Du costé de deçà, afin que l'aloëtte
teur. Dans rintervalle entre les nappes, un oiseau en bois , couvert de petits morceaux de verre , pivotait sur une tige enfoncée en terre , et un homme, assis à 25 ou 30 pas au-dessous des filets, le faisait tourner à Taide d*une ficelle. Le même homme tenait aussi deux cordes partant de la partie de la tête des filets la plus rapprochée de lui. Quand une alouette venait assez près de Toiseau pour pouvoir être prise, il tirait les cordes qui ramenaient les filets sur le miroir et ceux-ci couvraient Talouette de leurs mailles. On verra par la suite de la description du poète, que, pour augmenter les chances de cette chasse, celui qui manœuvrait les filets attirait les alouettes à Taide d*un appeau imitant leur cri et que les premières prises , attachées par un fil à une vergette de bois {gingalk) entre les filets, en volant et en criant, servaient encore d'appelants. Les bâtons, gaules ou guilles, dont parle Gauchet, mesuraient sept pieds (vers â7, note marginale), en conséquence les filets avaient la même hauteur; quant à leur longueur, elle devait être de 42 pieds, car, selon les auteurs d*aviceptologie, pour les filets de cette espèce, la hauteur est toujours à la longueur comme un est à six.
* QuiUes, ce sont quatre gaules de sept pieds, qui tirées font fermer les deux rets.
* Un oyseau ûdct de bois, couvert de petits miroSrs qui reluisent au soleil, serrant pour faire approcher Taloette.
Du costé de deçà : Par deçà, au milieu des deux rets
(Sans craindre le tireur) droict dans les rets se jette.
Le hamois estant bien, Jaquet prend le cordeau, Qui de loing faict tourner le reluisant oiseau, Et assis contrebas accommode en sa bouche Le chifflet imitant Taloëtte farousche.
Et du plus haut des cieux faict descendre du son L'oiseau, qui bavolant s'esgaie en sa chanson.
Aux beaux rais du soleil la trouppe voletante Triritant s'esjouit de la clarté plaisante. Faisant un doux combat, çà et là, deux à deux, Pour se donner plaisir, or à bas, or aux cieux. Et ne cerchant sinon que d'une sesle gaillarde S'esgaier voletant ; en fin Tune regarde Le mort-luisant oiseau, qui, tournoiant tousjours, Luy faict faire dans l'aer et mille et mille tours ; Tant qu'en fin se baissant, du ciel descend grand' erre Au milieu des deux pants, et à deux pieds de terre.
Alors, voyant mon beau, je roidis mes deux bras , J'estrique mes deux pieds, puis me renversant bas Je tire le cordeau, enlassant dans la maille
Yar. , laissant dedans la maille
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L'oiseau, qui débattant pour néant se travaille. Jaquet court, et la prend pour hastif l'arracher , Et pour à la ^ gingalle en après l'attacher.
Celle-cy n'est si tost liée à la gingalle, Qu'on void qu'une autre après dessus ses cerceaux balle, Qui faicte plus hardie avecq ses aeslerons Voltige autour des rets en mille et mille ronds.
Tousjours chiffle Jaquet, ce-pendant l'aloëtte D'un trop folastre vol entre les pants se jette. Attentif je demeure, et, lors que je la voy D'une bonne hauteur, roide je tire à moy Le cordeau bien tendu, qui dessus la campagne La faict de l'oiseau feint et de l'autre compagne. Je la prends, je la levé et lie vistement, Puis me mets prés Jaquet, qui chiffle dextrement.
Ore une descend bas, qui volant d'une tire Vient où l'oyseau tournant et le chifflet la tire ;
1 C*e8t une petite vergette entre les deux rets, oU est attachée une aloStte vive pour faire venir les autres, qui se hausse et baisse quand on yeult.
58. Cerceaux : En fauconnerie, on appelle cerceaux les pennes ou longues plumes, qui se trouvent à Textrémité des ailes d*un oiseau do vol. Certains auteurs ne comptent pas parmi les cerceaux la penne la plus longue , qu*ils nomment la longue.
Balle : Fait baller, agite. — Baller, inusité aujourd'hui, avait autrefois le sens de danser.
6i.VAR.
Jaquet chiffle tandis et tandis Valoëtie.,.
Vab. Puis f approche Jaquet
69. Volant d'une tire: Volant tout d'une tire, sans reprendre haleine, sand s'arrêter, immédiatement.
La bonne heure est depuis neuf heures jusques à unze.
Ordinairement à telle chasse se prennent les esmerillons.
Mais fondant tout d'un coup pour agasser Toiseau,
Void tomber sur son chef Tun et Tautre cordeau.
Plus haulse le soleil, plus les voyons descendre,
Deux à deux, trois à trois, tant qu'estions las de prendre.
Or rheure estant passée et en vain attendans , Allons or çà or là par les cieux regardans Si ne verrons plus rien, tant qu'après longue attente L'esmeriUon legier de son sesle cinglante Vient planant droict à nous ; lors prenant le cordeau Je m'appreste joyeux pour enreter l'oyseau.
Qui, mal cault, empiétant l'aloëtte jouante.
Pensant prendre est surpris de Tune et l'autre pante. Lors enganté je prends l'oiselet généreux, Qui débat soubs la rets, despit et furieux.
Puis selon nostre vueil ayans faict l'entreprise, Gontens nous en allons avecques nostre prise.
76, Var.
. sur son dos tun et Pautre cordeau.
Plus haulse le soleil, plus on les void descendre...
Nous allons çà et là
Pante : Panneau du filet
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Or nous voyans en heur, après avoir dîsné, Pour achever le jour avons déterminé De cercher par le bois quelque place escartée, Qui soit de tous oiseaux journellement hantée.
A tant sommes aux champs, où chacun de nous suit ^
Les pas du bon Thienot, qui sçavant nous conduit Dans les proches taillis, où le merle, où la grive, Pour y passer la nuict dessus la sorne arrive.
Or ayans çà et là devallé et monté.
Un arbre nous trouvons des autres escarté. lo
Jaque t monte dessus, qui d'une serpe tranche Et par haut et par bas toute inutile branche, Et de la gauche main jette bas les rameaux; Pour dessus ce qui reste attacher les gluaux; Puis après, dextrement dressant une logette, i»
Les rameaux par dessus pour se cacher il jette. Une haye il bastist si haut, que le plus fort Ne la puisse franchir pour se sauver de mort ; L'heure venue il monte, et d'esgale distance Les scions engluez il met à suffisance. 20
Scions : Petites baguettes de saule
Ayant faict il descend, et pipeur bien accort Faict entendre sa pippe aux environs du fort. " Alors le gay jasard et la pie criarde Volans viennent au bruit ; la corneille ne tarde A venir au pippet. Nous cachez ce-pendant »
Dessous Tarbre englué les allons attendant.
Voicy pour le premier la sotte gorge-rouge Qui vient, et titiant de branche en branche bouge, Pour voir ce qu'elle entend, tant qu'aprochant trop prés Se met dessus le brin englué tout exprés. ^
La trouppe peu à peu des pies agassantes Et des gays criaillans, des corneilles craillantes,
22. PiffB : Pipée, imitation du cri des oiseaux. — Le principe de la chasse à la pipée repose sur Taversion de tous les oiseaux pour la chouette, oiseau nocturne du genre chat-huant, que plus loin Tauteur appelle \ ennemi du jow\ Dès qu'ils entendent son cri , ils arrivent en masse pour la combattre. Le pipeur, avant de contrefaire ce cri, imite successivement, en frouant à Taide d'une feuille de lierre, de chiendent ou d'un appeau à languette, celui du geai, de la pie, du merle, du pinson, de la grive, de la mésange, etc. Ces oiseaux viennent se percher sur les arbres voisins de la logette, où ils attirent à leur tour parleurs cris tous leurs congénères des environs. Quand le pipeur en voit un nombre suffisant, il contrefait alors le chouchementde la chouette; presque aussitôt tous les oiseaux se précipitent sur l'arbre garni de scions englués, qui domine la logette et où ils espèrent trouver leur ennemi.
Var. Elle se met sur le
32. Craillantes: Grailler, croailler, croasser sont des onomatopées tirées du cri de la corneille {corvus cofvne).
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D'un voler importun font la ronde alentour,
Par la voix feincte esmeus de l'ennemi du jour,
Que Jaquet contrefaict si prés de la nature, ^
Que tout oiseau Toyant à ce cri s'adventure.
Qui, couvrans tout le ciel d'un noirastre esquadron.
D'un bruit désespéré remplissent l'environ.
En fin les plus ardens se perchent à volées Sur les arbres prochains et branches engluées, ^
Qui tousjours approchans du cauteleux pippeur. Dans les gluons tendus se jettent de malheur. Pris ils tombent à bas, et du sault qu'ils se donnent Sur la terre estourdis et mi-morts s'abandonnent.
Ores tombe une pie, or un gay babillard, 45
Ores deux, ores trois, et void-on d'autre part Tourner autour de l'arbre, avecq voix agassante, La troupe des corbeaux sans cesse bavolante ; La grive, le moyneau, le verdier, le pinçon.
Approchent caquetans de buisson en buisson ; 50
De loing le merle vient, qui peu. à peu s'approche, Et trouve branchotant un gluon qui l'accroche.
Des oyseaux ja surpris pendant nous nous aydons, Pour tirer par leur cri leurs libres compagnons,
Yar. . r ..... . tandis nous nous aydons
Des oyseaux ja surpris pendant nous nous aydons.,, : Pour augmenter le succès de sa pipée , le pipeur fait crier, en les serrant avec la main , ou en leur cassant une mandibule du bec, les oiseaux qui ont été déjà pris.
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Estant moins offensé fende l'aer d'avantage.
Plus joyeux de cela, que si tous les oyseaux De la forest esloient lacez dans nos gluaux, Retomons à Beau-jour; car desja la nuict brune S'esclercissoit aux rais de la croissante lune.
Le lendemain , si tost que Testoile du jour Apparut à mes yeux, j'abandonne Beau-jour, Et tire vers les bois pour voir, et pour apprendre, Et pour tascher aussi à quelque chose prendre.
Ja l'automne passoit et le vieillard grison Gommençoit à régner dessus nostre orison.
Blanchissant le matin de nouvelles gelées Et les prez et les champs, les monts et les vallées. Doncques le long du bois j'apperçoy le renard, Qui, traistre cheminant en celle et celle part, S'approchoit mi-baissé pour un lièvre surprendre. Le lièvre qui le void si doucement descendre Ne s'espouvante point, ains comme il me sembloit
Vab
Doncques me promenant faperçoy
(A) Cauielle (du latin cautela) : Prudence, astuce, ruse. — La cautelle et malice de la dame (la reine Catherine de Médicis) estoit si grande, qu'elle se délectoit de mettre les princes en division ethayne les ungs contre les aultres, affln qu'elle regnast et qu'elle demeurast gouvernante seuUe de son filz (C!harles IX) et du royaume. (Claude Haton, Mémoires^ 1. 1, p. 269.)
Commencement de froid.
Cautelle (▲) de renard.
Prévoyance d'un renard.
Façon de faire du renard pour tromper Bon gibier.
Ne pouvant avoir ton gibier d'une façon, tasche à ravoir par une autre.
L'attend (mal advisé) sans bouger de l'endroit.
Quand il est à dix pas il vient d'une secousse,
Et, en deux ou trois saults, sur le lièvre il se pousse ;
Mais la craintive beste, évitant le danger
De rimpiteuse dent, commence à desloger.
Le renard sur le cul, d'une façon hagarde.
Son gibier eschappé tout cholere regarde ; Puis en branslant la queue il cuide faire tant, Tantost se couchant plat, et tantost en saultant, Et par autres feincts tours, que la beste innocente Cuide qu'à se jouer ce soit sa seule attente. Sentant que, moins dispos, courant il ne peult pas Du lièvre au viste pied acconsuivre les pas, Sçavez-vous ce qu'il fàict? La cauteleuse beste, Quittant le lièvre là, vers les bois tome teste. Et le guidant à l'œuil au rivage il attend.
Où il cuide à peu prés que le pauvre descend Pour entrer dans le bois, et là; cault, il s'embusche, Afin que le passant au passage il trebusche.
Attente : Ambition, désir
L'unique but oirmon attente Croit avoir besoin d'aspirer, C'est que tu veuilles m'assurer Que mon offrande te contente.
{hUiMKRBB, SùnMêt pout U prtmier baUet de Mùntêignmr U DmgMau)
103. Guidant à tceutl : Menant^ tenant à Tœil, suivant. Plus bas, au yers 135, Gauchet dira aussi : Je le conduis à tosuiL
106. Tf^ebusche : Prenne comme au trébuchet (piège qui se ferme sur ranimai qui s*y est introduit).
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Je considère tout, tant qu'en fin j'apperçoy Le renard cauteleux l'attendre de pied coy ; Et si bien se conduit, que la beste mal sage, Pensant entrer au bois, est surprise au passage. no
Le lièvre se débat, et de plainctive vois En vain quiert son salut. Lors à travers le bois Par un chemin couvert je brousse, pour attendre Au passage celuy qui venoit de surprendre.
Qui, sa prise portant vers le cognu terrier, us
Sans soubçon s'en alloit avecques le gibier.
Or, le voyant tarder pour mieux charger sa proye. Je le tire et le paie en pareille monnoye , Si bien que sur le lieu je culbute à l'instant Le gallant, qui devant s'en alloit si content. 120
Je tire plus avant (joyeux d'un tel présage Qui seur me promettoit d'en faire d'avantage). J'arrive aux champs d'ivor qu'à peine le soleil Monstroit vers l'orient que moitié de son œil,
Tarder : Ne pas se hâter
Charger : Porter.
121. Je tire plus avant : Je vais plus avant, je continue mon chemin.
Rencontre il'un chasiear Bt mémorable.
L'hsuM qtw tel be«- Que le faulve et le noir soûlez de la pasture
te» faulvea m rem- „ .
buKhant. Rentroient, se rembuschans dans la loresi obscure;
Je regarde par tout, et, rien ne rencontrant A la rive du bois, dedans je vas rentrant.
Or je croy que ce jour la chassante déesse Mes pieds d'un pas heureux pousse, conduit et dresse.
J'oy du bruit assez prés. J'escoute m'arrestant, Et voy par un taillis fuiant, broussanl, saultant, Un chevreuil, qui, tirant sa langue desséchée, Hastoit ses pas ainsi qu'une beste chassée;
Loup» chaMentcom- Je le conduis à l'œuil. Peu après j'oy brousser, bt sur ses mesmes pas deux loups je voy passer. Qui au nez et à l'œuil poursuivoient de vistesse Le pauvret, qui devant fuit où la peur te presse. Je m'efforce à le suivre, à celle fin de voir Si les deux loups auroient la force et le pouvoir D'atteindre le fuiant; mais en vain je me peine. Car je me voy loing d'eux et desja hors d'aleine. Me hastaot toutesfois je dresse celle part, Où je cuide les voir. Il advient de hazard Que voicy le chevreuil, qui, de foible secousse, (Bien que loing devant eux) en la plaine se pousse, Pour là faire une ruze, et s'oster des talons L'importune fureur des animaux félons.
De l'autre part du bois viste, fuiant, il passe;
Vnir.v H(>a«ii« k(>.« n»« un Aph IniinR niiî \t\ i^hnsap.
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Et l'autre, prévoyant qu'il devoit repasser Par le mesme chemin, désiste de chasser, Et comme relayé, plein de faim et de rage.
Attend au revenir le chevreuil au passage.
Le chevreuil, pensant bien par sa ruze éviter La rage des deux loups, rebrousse pour monter Celle part d'où il vient; mais, pa^uvret, il rencontre Le cruel embusché, qui s'oppose à l'encontre. Lors hault en Taer d'un sault fuit la meurdriere dent ; Mais le loup reposé, dessus sa proye ardent.
D'une vistesse suit, telle qu'en peu d'espace Attrape le chevreuil et l'estrangle à la place. Le pauvre en vain gémit, car sa pleintive vois Ne peult rendre le loup aucunement courtois.
Je charge sur le champ (sans que de longueur j'use) De cinq postes pesans ma meurdriere harquebuze.
Loupt chassent de grande ruze.
Chevreuil pris par deux loups.
Var. // vous prend le chevreuil et tarreste à
166. Postes : Petites balles de plomb (V. Richelet, Nouv, Dict. françois, v** Posté). — On appelle maintenant ces balles de petit calibre des chevrotines.
Patience d'un tireur.
Deux loups tuez d*un coup.
Loup fiirieux estant blessé à mort.
Et, tout coy me traisnant à couvert dans un fort, J'approche où le chevreuil estendu desja mort S'estrîpoit par les loups, qui de leurs dents trenchantes Tiroient du corps seignant les entrailles fumantes, D'une gorge goulue engoulans sans mascher Foye, cœur et poulmon et la inignarde chair; Mais actifs, à leur dam, après la proye prise, Goulus ne se doubtoient de leur proche surprise.
J'attends, sans me haster, que le coup hazardeux Puisse (estans bien butez) les abbattre tous deux. Lors que je voy mon beau, je tire et je traverse Et l'un et l'autre loup tombez à la renverse ; Un demeure à la place, et l'autre de fureur Vient pour venger sa mort. A l'heure je prends cœur. Et du meurdrier baston le petit bout j'oppose Droict au loup approchant et mourant qui tant ose ;
lao
estendu roide mort.,.
Var. Di'oict au loup menaçant et
Mais à trois pas de moy (ne pouvant plus aller
Pour le sang ja perdu) commence à chanceler,
Et monstre renversé que, s'il avoit puissance, i»
Il ne mourroit ainsi sans en avoir vengeance.
Ayant faict tels exploicts, je me mets en chemin,
Menant avecques moy ma proye et mon butin.
Le jour estoit serein, et seulement Taleine D'un zephir ne faisoit que bien peu par la plaine Pousser un vent mollet. Or, sçachans que l'autour Et que le tiercelet n'avoient repeu ce jour.
Que le soir précèdent on avoit d'aventure &
Vab qu'il perdait) il commence à bramler
Et monstre encor tombé que, $*il avott puissance, n ne mourroit ainsi, qu'il n'en eust la vengeance.
3. Autour : Oiseau de basse volerie, facile à dresser, chassant très-bien la perdrix, le faisan et même les oiseaux d'eau. Le mâle ou tiercelet a 52 centimètres de taille et la femelle 60. Selon de Boissoudan {le Fauconnier parfait, chap. xn), un autour (une femelle d*autour) peut trois ou quatre fois par semaine prendre douze ou quatorze perdrix ; quant au tiercelet, il ne saurait en prendre plus de sept dans une chasse, surtout en pays couvert.
4. N'avoient repeu : Quand on veut chasser, on ne donne point le pât (viande) aux oiseaux de fauconnerie; car, s'ils avaient mangé, ils iraient, dès qu'ils seraient jetés, se percher sur un arbre, où ils resteraient jusqu'à ce que la faim les pressât.
Ce jour : Aujourd'hui.
ne L'AUTOMNE.
A tous les deux donné la netoyante cure,
En jambe nous mettons la botte, et, pour en Taer
La friande perdrix par eux faire voler,
Nous montons à cheval. Au bas de la montagne
Les brillants epaigneuls se mettent en campagne, lo
Qui deçà, qui delà, et en bien peu de temps
Défont sans s'arrester les environs des champs.
Nous passons après eux, tant que la trouppe arrive
Sur le frais esventé de la perdrix craintive
Rencontré par Satin, qui cerchant hault et bas 15
Bransle plus dru la queue, et redoublant le pas
Or à gauche, or à droict, tourne le nez en terre
Pour rencontrer cela dont il rencontre Terre.
Desja la longe ostée à Toiseau le faict voir Plus beau •qu'auparavant, qui plein d'un bon vouloir »
Attend l'abboy cognu, pour aussi tost de l'aesle Suivre l'oiseau qui fuit sa présence mortelle.
Les chiens joincts à Satin en peu d'espace font Partir les grands perdreaux. Les oiseaux, qui les ont
6. Netoyante cure : La cure ou plutôt les cures sont des pilules composées de viande, de plumes, d'étoupe, de poils d*animaux, d'absinthe, d*ail ou de certaines autres plantes, On les donne le soir, à des époques déterminées, aux oiseaux de fauconnerie, pour les purger, exciter leur appétit, et les préserver des nombreuses maladies qui sont les conséquences de leur domesticité.
Défont : Parcourent en quêtant
19. Longe : Lanière de cuir servant à porter les oiseaux de vol sur le poing ou à les attacher au tronchet. (V. plus haut le Vol pour milan, vers 14, note.)
24. Grands perdreaux : La chasse dont il s*agitdans ce chapitre était donnée à la fin de Tautomne, presque au commencement de Thiver : or, à cette
Aussi tost apperceus d'une vive prunelle, «
Quittent le gant cognu et dru hachans de Taesle
Suivent Toiseau fuiard, qui, pensant dedans Taer
Plus hault que le suivant dispostement voler,
Monte le plus qu'il peult; mais l'autour dont la veuë
Est de tous les oiseaux plus vive et plus aiguë , 30
Sans se porter trop hault sur ses cerceaux légers,
Battant les aesles dru, se porte entre deux aers
Suivant sa proye à l'œuil, qui vole en telle sorte
Qu'il semble que le vent non que l'aesle la porte. Perdrix fuit viste
pour un vol.
Elle tire païs; mais tousjours ne peult pas - 35
Se tenir dedans l'aer sans bien tost venir bas, Car le bois est si loing où elle'fuit craintive, Qu'à grand' peine d'un vol en atleindroit la rive. Elle y tire pourtant, pour sa mort retarder;
époque, les perdreaux ont acquis toute leur croissance. A la Saint-Remy (1^ octobre), perdreaux sont perdrix, dit un vieux dicton de chasse.
26. Gant : Pour porter l'oiseau sur le poing on mettait un gant de peau.
Hachans : Coupant, fendant Tair.
Var. elle atteindroit la rive
Mais de l'oiseau suivant ne pouvant se garder 4«
Se laisse cheoîr en bas, tout ainsi qu'une pierre, Qui, descendant à plomb, retombe contre terre. Tout aussi tost l'autour d*un mortel entrelas L'empiète, et de son bec luy donne le trespas.
Le tiercelet, suivant d'une aesle plus gaillarde, <»
Atteinct en peu de temps l'autre perdrix fuiarde. Qui, trouvant un buisson, n'a rien que le loisir De se sauver dedans sans passage choisir.
Sur un arbre prochain le tiercelet demeure, Pour ne quicter sa proye, et nous à l'heure à l'heure so
Galloppans celle part, avecques les bastons , Sur le buisson espois tant et tant nous battons. Qu'à l'aide de nos chiens la pauvrette se lance. L'oiseau qui est au guet legierement s'avance, Et va hachant si dru, qu'il empiette à vingt pas 55
L'autre qui pour néant cuide fuir le trespas.
Or fier, tenant soubs soy sa proye desja morte, A peine loing de nous, pour s'en paistre, il l'emporte; Mais Gauchet^ bien expert comme il fault manier Le sacre, le faulcon, l'autour et le lanier, «
Se treine par devant et peu à peu s'approche
4i.VAR. en bas, ainsi comme une pierre,,.
Var. Mais Beaupré
VOL POUR CHAMPS. Ii9
De l'oiseau, qui, serrant de sa forte main croche,
En secouant estreinct sa prise, et furieux,
Herupant son plumage et horriblant ses yeux,
Généreux, monstre bien, s'il avoit la puissance, «s
Qu'il auroit malgré luy de l'autre jouissance.
Il le prend à la fin ; puis, pour ne l'estranger,
La cervelle il luy donne et les yeux à manger.
Autant en a l'autour, qui de plus grande vie
Que n*est le tiercelet, bien peu se rassasie, 70
Plus prest qu'au paravant à suivre dedans l'œr
Les perdrix qui devant cuideroient s'envoler.
Or, devant que nos chiens au logis on rameine. Nous prenons seulement nostre demi-douzaine.
Doncq, estans contentez de cela pour le jour, 75
Avecques nos oiseaux retournons à Beau-jour.
64. Herupant : Hérissant. — P. Tarbé, dans ses Recherches sur t histoire du langage et des patois de Champagne (t. U^ p. 74), cite les mots heruper, herser, hérisser, herupex ou herupel, hérissé.
Horriblant ses yeux : Faisant des yeux menaçants.
QUATRIÈME PARTIE
Ja le bel Apollon, pour faire sa descente Description du com-
Devers le froid logis de la Chèvre esclatante, Quitte le fier Centaure et, d'un chemin plus court, Loing de nostre orison par sa carrière il court ;
9. Le froid hgit de la Chèvre esclatante : La maison, le signe zodiacal de la Ghèvre éclatante.— D*après la Fable, les filles de Mélissus, roi de Crète, nourrirent Jupiter dans un antre du mont Dictée avec le lait d'une chèvre nommée Amalthée, et par reconnaissance le dieu mit Amalthée, ainsi que ses deux chevreaux, au rang des astres. (V. Noël, Dict, de la Fable, v* Amalthée.) — Le soleil entre dans le signe de la Chèvre, ou plutôt du Capricorne, comme on l'appelle maintenant, vers le 20 décembre.
S. Le fier Centaure : Le Sagittaire, signe zodiacal, qui précède celui du Capricorne. Ce signe est représenté sous la figure d'un centaure bandant un arc.
L'HTVBR.
Son beau chef il nous cache, et, nous couvrant tout d'ombre, * Borne le jour d'un tiers, des deux tiers la nuict sombre.
Le bon homme vieillard ja tout enfroiduré, Dessoubs un double habit bien chault et bien fourré, Void qu'il auroit besoin, soubs cela qui le presse. Pour éviter le froid, d'estre encore en jeunesse ; Sentant ores l'effort de son germain grison.
Qui le rend morfondu s'il n'est à son tison.
Là, jusques au couplet de sa teste chenue D'une robbe fourré (sur une autre vestuë).
Cache son col ridé ; sur son chef chevelu
il. Effort: kcûovL^ puissance.
Son germain grison : Son frère qui grisonne, l'hiver. Plus haut, aux vers 79- 80 de la Pipée, Gauchet a déjà dit :
Ja rantomne paisoit et le vieitiard grison Commençoit à régner dessus nostre orifon...
Germain est un terme de jurisprudence qui ne s'emploie actuellement que pour désigner les frères et sœurs nés d*un même père et d'une même mère ; mais autrefois ce mot s'appliquait à tous les frères et sœurs indistinctement.
13. Couplet (pour coupelet, diminutif du vieux mot coupeau, sommet) : Petit sommet, extrémité.
Chenue : Blanchie par la vieillesse.
Tu paincti ta barbe, amy Bniilard ; c'est signe Que tu Touldrois pour jeune estre tenu ; Mais on t'a veu nagueres estre un cigne, Puis tout à coup un corbeau devenu.
Encor le pis qui te soit advenu, C'est que la Mort, plus que toy fine et sage, Cognoist asses que tu es tout c?ienu, Et t'ostera ce masque du visage.
(Mamot, Éfigrwtmês, C
Vestuë : Mise, passée
L'HTVBR. 1Î5
Le bonet bien doublé , puis le chappeau velu
Faict à la mode antique, et d'une double manche
Ses deux bras affoiblis contre le froid revanche ;
Descouvrant ses genoulx, afin que la chaleur
Le sauve, au lieu d'habit, de l'urgente froideur; so
Tantost monstrant le creux de ses mains desséchantes
Et tantost le dehors aux flammes eschaufantes.
Les arbres devestus de leur gaye verdeur, Yeufves de leurs beautez, desnuez de l'honneur Qu'ils avoient emprunté durant le primevère, «5
Sont ores le jouet de ce grison severe.
Les prez, perdans leur beau et leur belle saison. Changent leur robbe verde en blafarde toison ; Le troupeau n'y paist plus, et leur herbe fannée Attend les doux zephirs de la prochaine année. 30
A grand' trouppe desja les ramiers passagiers Commencent à venir; desja les vents legiers
i7.VAR. triple manche...
De rhonneur : De Tomement
25. Le primevère : Le printemps (Voir tome I*', page 6, vers 39, note).
S7-28. Var lettr teinct et leur belle saison^
Changent leur robe verde en neigeuse ....
31. Les ramiers passagiers : Le ramier [columba palumbus) est un oiseau de passage qui vient dans nos contrées plus tard que ne semble le dire Gauchet ; il n*y arrive en effet qu'en février, pour en repartir en octobre.
Des aquilons esmeus, d'une gelante aleine, Cinglent de toutes parts la durcissante plaine.
Or, combien que l'hyver et rude et mal plaisant »
Soit pour bien s'esgaier mal propre et mal duisant, Je chanteray pourtant (après le moite automne) Le plaisir qu'en ce temps par les champs on se donne ; Mais à l'ayde de vous, Déesses, qui hantez Le mont à double front, et qui gaies chantez m
D'une langue diserte et d'une voix sçavante Cela, qu'ayant appris de vous neuf, je rechante ! Donnez-moy le moyen que ma débile vois Puisse encores chanter ce qu'aux champs, ce qu'aux bois. Ce qu'aux eaux, ce qu'en Paer on peult trouver qui donne « Plaisir à celuy-là qui à chasser s'adonne.
Et toy, sœur d'Apollon, dont j'entre-suy les pas Comme mortel je puis, ne te courrouce pas, Si ioing de ton chemin j'ay suivi, misérable, Le sentier de ce dieu si fier et redoutable. w
Belle, je te promets que d'icy en avant, Sans plus suivre les siens, les tiens j'iray suivant.
SœurttApoUon:'ïiixa
LHYVER. 127
Lors que de toutes parts le froid hyver amasse. La neige par les champs et par les eaux la glace, Sans que le vent picquant de ce triste grîson 55
Me puisse emprisonné tenir à la maison, Au dedans bien muni de vin et de viande Et dehors revestu d'une chaulde houppelande (Qui du froid me gardant puisse aussi quelquesfois Des ronces me garder tracassant par le bois), «0
Le long des froides eaux, gaillard, je me transporte ; Sans creinte cheminant dessus la glace forte. Pour, traînant, m'approcher des timides oiseaux Qui cerchent sur le dur les non-gelantes eaux. Pour, à couvert des joncs qui çà et là se dressent, es
Tirer sans estre veu ceux qui plus dru se pressent.
Or un jour que le froid, augmentant de plus beau, Avoit par tout glacé de Beau-jour le ruisseau (Sinon que là d'où sourd sa cristaline source. Qui porte aerpentant, aux champs, aux bois sa course), 70 Les oiseaux, esbahis de voir de tous costez Les estangs, qui devant par eux estoient hantez. Ne leur pouvoir prester leurs faveurs coustumieres, Tournent deçà delà sur leurs œsles legieres.
Pour cercher à s'asseoir où le froid importun 75
N'a peu geler les lieux reservez par Neptun.
Doncques au lieu d'où sourd la source gargouillante L'oweau de nvîere
cerche les sources par 58.VAB bonne houppelande,.. les grandes gelées.
Neptun : Neptune
L'HYVBR.
Du ruisseau de Beau-jour Toyseau faict sa descente, Et là, pour rendez-vous, en trouppe s'abbatant Parmi le verd cresson douteux va barbotant.
Dessus les moites bords de la rive voisine, A grands vols, on y void baisser la beccassine. Que le froid matte tant, que, sans trop se cacher, A Taise Ton pourroit seurement l'approcher.
Ce-pendant à Beau-jour nostre trouppe serrée. N'abandonnant le feu, jusques à la soirée Passe le jour au flux, quelquefois au damier; Les autres le tarot ayment à manier.
Si quelqu'un sort dehors, le vent razant le chasse, Et, pour cercher le feu, lui faict quitter la place.
Tandis le ciel se couvre, et d'un obscur manteau Semble nous menasser ou de frimât ou d'eau.
Et Phebus, se cachant dans un sombre nuage, Un changement de temps ou neige nous présage. Les uns en sont joyeux, d'autres aymans le feu, Du temps, soit laid ou beau, se soucient bien peu.
A la table rangez, d'une gaillarde aleine.
Nous vuidons tour à tour la grande tasse pleine ; Nous chassons l'appétit, et, pleins de gaye humeur» Le dos au feu rions avecques tout honneur.
ftS
Var de la voisine rivé
A grands vok, au radot, la bécassine arrive...
Baisser : Descendre.
100. Bions avecques tout honneur : Plaisantons décemment, en tout bien tout honneur.
Or, soulez à demi, nous entrons en devise; De propos en propos, à la fin je m'advise Que, si le temps est noir, il faict bon au traineau, Pourveu que sur la nuict il ne tombe point d'eau. Les uns le veulent bien, les autres, qui n'ont cure los
Que bien peu die la chasse, allèguent la froidure Ou bien redoutent l'eau. Il fut conclud pourtant D'y aller qui vouldroit; Gauchet en est content, Chambonniere et Popot, Oleans et Le Gendre, Mais Boucheron ne veult nullement y entendre. no
Estant cela conclud, nos valets nous hastons. Ce-pendant le traineau tout pouldreux apprestons. Et tous impatiens, voulans partir à l'heure.
Sans cesse nous crions qu'ils font trop de demeure ; Nous leur faisons si dru leur souppé depescher, us
Qu'ils mettent les morceaux sans presque les mascher.
101 . Soukx : Rassasiés. — Gomment seroit-il possible de soûler tant d'hommes perpétuellement affamés? (Malherbe, Trad. des Bienfaits de Sénèque, liv. IV,
Ch. XXXYU.)
103. Traineau : Long filet muni de perches ou de piques aux deux extrémités, et que deux hommes traînent la nuit dans les endroits où ils pensent que se trouve le gibier de plume.
TOMB II
L'HYVBR.
LE TRAINEAU.
Or doncq nous nous portons où l'aloëtte grasse Dans les estoubles haults la nuict et le froid passe. Là je prends le traineau d'une main, et Jaquet Tirant à soy son bout, cheminons sans caquet, Et sans voir devant nous (tant il faict noir et trouble), Faisans cacher le feu, nous entrons en Testouble ; La brigade nous suit, qui des pieds faict lever L'oiseau qui loing de nous cuideroit se sauver; Et, si tost que l'oyons entre nous deux débattre. En un coup ne faillons de lascher et abbattre La picque que tenons ; lors le pauvret oiseau Des mailles enlacé débat soubs le traineau.
La lanterne paroist, afin qu'à la clarté Puissions prendre l'oiseau soubs la maille arresté.
Plus oultre nous passons, prenans soubs le cordage Une aloëtte, et deux, et trois, et d'advantage ;
Var. Puis paroist la lanterne^ afin quà la clarté
Nous puissions voir P oiseau
LE TRAINEAU.
Puis, si quelqu'un de nous est lassé de charger
La picque d'une main, ne faisons que changer,
Ne vouians du traineau délaisser la conduite
A ceux desquels la main à le porter n'est duile ;
Car par fois il advient, quand se levé l'oiseau
Et qu'on ne lasche point assez tost le traineau.
Le sentant dessus luy, tout aussi tost s'abbaisse
Et ne relevé plus ; il se blotist et laisse
Se fouler à nos pieds. Alors on ne sçauroit
L'appercevoir au feu. Qui est cil qui pourroit
A telle heure le voir au clair d'une chandelle,
Veu qu'en plein demi-jour, quand la lampe immortelle
Esclaire à descouvert au ciel et icy bas,
A peine un œil subtil ne le trouveroit pas ?
Mais quand, passant le col et engageant son aesle, Dans la maille elle bat, lors avecq la chandelle On la void aisément. Or, ainsi traversans.
Et de chaulme en guère t bien sagement passans, Nous sentons, resjouis, soubs la maille subtille
Sans chandelle ou clarté, est mal aisé tronyer Taloëtte soubs le traineau, de nuict.
VAB
Qu^encore un
QaaiquMfoiiMpMD- Ud gTos vol de perdreaux qui débat et frétille. ape ni H LoFS OD monstrc le feu, pour bien tost attraper Celuy qui par les bords tascheroit d'eschapper. Tout reste pris dessoubs. Sur la rets abbaiuë, Qu'il n'en eschappe aucun, à la foule on se rue.
Si bien nous travaillons à ce plaisant dedutct. Qu'avons presque passé la moitié de la nuict, Qui faict que, contentez de ta proye surprise, Retournons, bien lassez, chargez de nostre prise.
Nul de nous ne s'escarte, ains vistement marchans N'abandonnons Jaquet, peur de coucher aux champs ; Mais, des mains attachez au pan de sa jaquette, Le suivons pied à pied, comme faict la chevrette Le chevrotin craintif; lorsqu'il a veu passer Le loup pour le surprendre, il commence à brousser, Et, tousjours la suivant sans que derrière il tarde, Coste à coste il la joinct, comme sa sauvegarde. Ainsi, sans esloigner Jaquet, nous cheminons
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Tant qu'au bas de Beau-jour asseurez nous donnons ,
Où, las et travaillez de la chasse passée, ^
Dans le lict nous allons cercher la reposée.
Le lendemain levé, je voy de tous costez Description
De loing blanchir les champs et les monts escartez; ^ etc^id*^*'^^
Je voy le blanc naïf sur les veufves boscages, Sur les buissons couverts, sur les loingtains villages 6o
Faire une couleur perse, et, du costé du nord. Un vent froid et picquant, qui des montagnes sort.
Les foibles arbrisseaux, ploians dessous la charge Du fardeau blanchissant qui froidement les charge, Semblent tomber à bas; et les bleds, devant verds,^ es
Les prez et les jardins en sont ores couverts. Tout est d'une couleur; les bestes, esloignées De leur buisson cognu, se trouvent estonnées De ne plus voir leurs pas, pour gaigner pour le jour Au profond des forests Taccoustumé séjour. 70
Les tremblans oisillons, sur le gelé branchage Perchez, n'osent quitter le blanchissant fueilla'ge,
59. Naïf: Naturel. — Gela faict, voylà Ghicquanous riche pour quatre moys, comme si coups de bastons feussent ses naîfves moissons. (Rabelais , Pantagruel^ liv. IV, ch. xn.) — 1a blanc naïf: La neige.
Veufves : Veufs, dépouillés de leur feuillage.
Couleur perse : Blanc tirant sur le bleu très-pâle
67. Tout est éftme couleur : Tout est d'une même couleur, d'un même ton.
Es tonnez de se voir, dedans Tespois buisson, Au point du jour, couverts d'une blanche toison*
Doncques voyant le temps plein de neige et de glace, tb Propre, s'il fut jamais, pour bien suivre à la trace Biche, sanglier, chevreuil, m'armant contre le froid D'un double habillement, je m'achemine droict. Avec la harquebuze, où rencontrer j'espère Et du faulve et du noir l'accoustumé repère ; m
J'entre sans marchander (jusqu'aux fesses botté) Dedans le plus espois de l'amas caillotté.
Or, voyant par les champs, sur la neige, à ma voye Paroistre d'assez loing une plus seure proye. Qui, viste trottinant sur le blanc esclatant, as
S'espand deçà delà soubs la neige grattant.
Je romps tout aussi tost ma première entreprise. Et de tirer sans plus par les champs je m'advise Aux timides perdrix. Doncq, sur l'heure rangeant Lict sur lict meint drageon, je charge diligent; m
Puis, tournant alentour de la trouppe escartée. Peu à peu je m'approche, afin qu'espou vantée
Var. Et de tirer aux champs seulement Je
Tirer : Aller.
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Ne se levé aussi tost, et que d'un vol hagard Fuie si loing de moy que j'en perde ma part.
Mon dessein n'est en vain; car, comme je désire, £n ayant choisi sept en troupe, je les tire.
Des sept j'en frappe trois; le reste dedans l'aer Espouvanté du coup se haste de voler.
De là je tourne ailleurs par la blanche campaigne, Où ayant faict meint tour la forest je regaigne, Ores trouvant le train d'un chevreuil montagneux, Or d'un cerf de dix cors, or d'un sanglier hideux. Ores je voy de loing une harde craintive, Qui voyant tout blanchir n'ose quitter la rive. Je cerche les moyens afin de l'approcher; Mais pour cela je n'ay que faire de cercher ; Car, se tenant au guet, tousjours, tousjours escoute, Et, pour le nouveau temps, où qu'elle aille est en doute.
Toute beste est ainsi, quand, tout estant couvert De neige, on ne void rien qui plus paroisse verd; Car ils ont bien l'esprit de penser qu'à telle heure L'œuil descouvre de loing. Lors ils font leur demeure Au plus creux des forests, et n'allans que de nuict Le jour fuient le clair, la tempeste et le bruict.
En temps de neige, bestes fanlTes ny noires ne sortent gueres de leur fort
93,Var. Elle ne parte point, et
Vab. d'un sanglier hargneux
108. Pour le nouveau temps : A cause du nouveau temps. 114. Vab. Ils fuyent la clartéj la
Ll-_
Pour ce donc, ne voulant les suivre d'advantage, Je reprends mon chemin pour tourner' au village, Et, tousjours traversant de sentier en sentier, Je cerche où je pourray trouver quelque ramier.
Or en fin escoutant je commence à entendre Accortement chiffler; alors, pour mieux comprendre D*où provient ce chifflet, je demeure attentif, Ores allant avant, or demeurant creintif, Doubtant que ce ne soient volleurs, qui de la sorte Appellent pour signal leur loingtaine cohorte.
Or en fin je m'asseure, ayant opinion Que le chiffleur est là pour autre occasion.
Doncq, poussé de désir, droict là mes pas je tire, Où du chiffleur accort la musique m'attire.
J'approche, et voy que c'est un simple païsant Qui, ores d'un costé, or de l'autre passant.
Guide à l'œuil des ramiers, du chifflet les asseure. Tant (qu'esloignez de peur) il sente venir l'heure Qu'ils s'abbatent à terre. Or je veux commencer A un bout, paravant que le discours cesser.
uo
IM
DE JOUR
Doncques le païsant lequel dés sa jeunesse Sçait comme il fault chasser et dompter la paresse, Voyant le blanc amas continuer trois jours, Vient dedans la forest, et y faict tant de tours, Qu'ayant veu le païs, où, depuis la gelée, 5
Hante de gros ramiers la plus grande volée, Faict en terre une place, oste ce qui lui nuit, Y jette de la^ faine et ce qu'il sçait qui duit « viande propre pour
. . , 1®» ramiers.
Pour amorcer 1 oiseau; puis voiant, la soirée.
Que les ramiers coquins n'esloignent la contrée, 10
Qu'il ne trouve plus rien de ce qu'il a jette
Au lieu pour cest effect par ses mains appresté.
Présume par cela que la bande, tirée
Par le trompeur apast, est ja toute asseurée.
Il vient de grand matin, sur son dos apportant 15
(A) Dans Tédition de 1604, ce chapitre est intitulé : Chfme aux ramiers^ de jour, avecq la reiz saillante.
La soirée: Le soir
La rets, qui, par moyens promptement se jettant,
Depuis dix ans a pris aux boscageuses plaines
De mal sages ramiers et cent et cent douzaines.
A grands pas il chemine, à la place arrivant,
Qu'il a pour cest effect accommodé' devant; «
Afin que le ramier n'estant encore en queste,
Perché ne vienne voir la fraulde qui s'appreate.
Là doncq où paravant il avoit respandu L'amorce, il a de long son filet estendu ; Prend le cordeau d'en bas et aux deux pieux l'attache, « Puis le filet plié dessoubs la neige cache.
Le cordeau de dessus tendu bien roidement Est en estât tenu par la guille, autrement Il ne rejetteroit; puis, par dans la poulie L'ayant passé, le tire et loing de là le lie, »
Où l'un des compagnons d'une hute caché Le tirera, voyant le ramier empesché Où quatre jours devant, par la place semée, A sans ennui trouvé l'amorce accoustumée.
le.VAH. proprement se jetant...
Moyeitt : Procédés, mécanisme.
CHASSE AUX RAMIERS
Son cas estant dressé, recouvre son filet; 35
Puis, l'amorce espandant, desplie son chifflet; Va cerchant par le bois où la trouppe escartée, A l'abri Y loing du vent, a passé la nuictée. L'ayant trouvée, il rid dans son cœur, s'asseurant Que de sa rets sera petit le demeurant. <o
Premièrement de loing il les chiffle et les meine La foçon d^asseurer
TV Al *i li. T j. * det ramierfl.
Devant luy comme il veult. La trouppe se promeme D'arbre en arbre volant, et luy qui les conduit Loing de cent pas ou deux, sans se haster, les suit.
L'oiseau qui prend plaisir au chifflet qui fredonne «s
Commence à s'asseurer, et peine ne se donne Du pipant oiseleur; tant qu'à la fin guidez Là où (mis à leur dam) les cordeaux sont bandez, Ils s'arrestent, voyans par la place cognuë De la main du pipeur l'amorce respanduë, 50
Qui n'esloignant le lieu, niaisant, va et vient. Et par son cault chiffler en la place retient Les ramiers affamez, qui volans à grand's bandes Par les faulx plus prochains couvrent les branches grandes.
Or en fin descendans s'entre-suivent à bas, 55 Naturel du ramier.
Tirez tant du chifflet, que du trompeur apas. Sans mettre pied à terre ; après à l'heure à l'heure
Yab. ils s'entre-suivent bas
Se reperchent encor; puis, sans longue demeure,
Reviennent tournoians ; mais le troupeau crainctif
Est pour l'aesle coupler sur la terre tardif; eo
Ains voltige alentour, estant de sa nature
Des plus doubteux oiseaux que produise Nature.
En fin non loing de là la grand' troupe s'abbat. Le bois resonne au bruit de leur aesle qui bat ; Ils tirent peu à peu, qui devant, qui derrière, «s
A la fouUe venans vers l'amorce dernière ; Puis goulus se battans, l'un sur l'autre amassez. Couvrent toute la place. Or voyant entassez, Le chiffleur, à son gré, tant d'oiseaux par la place. Va prendre le cordeau, dans ses mains il le passe, 70
Et, s'estriquant les pieds, en tirant se roidit. La guille se desbande et dedans l'aer bondit; Le cordeau saulte en hault d'une secousse telle. Qu'en un instant l'oiseau, couvert de la fiscelle. Pensant s'oster de là, void en un coup et sent 75
Soubs la neige caché le filet qui descend.
Ainsi les ramiers pris, desbattans les sesselles, Travaillent pour néant leurs prisonnières sesles. Et meinent un tel bruit dedans ceste prison.
Var. Prend le cordeau tendu, dans
Que dans la sçaine faîct un amas de poisson, so
Qui en Tser, hors de l'eau ^ débattant dans la maille A sortir du filet pour néant se travaille.
Le chiffleur court après; son compagnon le suit, Car il a part au gain, dont il se resjouit.
De moy, pour peu d'argent j'en prends une douzaine ss
De neuf vingts qu'ils ont pris, sans qu'il en soit à peine Eschappé qu'un ou deux, qui loing de là volans
Par dedans la forest crainclifs vont s'escoulans.
Ayant proye et plaisir, là plus je ne séjourne,
Ains, bien appetissé, à Beau-jour je retourne. w
AVEC DES TIERCELETS DE FAULGON
Tous les jours au matin, si le temps est au beau. Prenons durant le froid quelque plaisir nouveau.
80. Sçaine : Seine (du latfn sagena, lequel venait de aaffyrr^ , grand filet de pèche) ou traîne, long filet pouvant barrer une grande étendue d*eau, ayant le plus ordinairement une poche au milieu, et que les pêcheurs traînent dans les rivières ou les étangs.
De moy : Quant à moi
86-88. Yab. De sept vingts qu'ils ont pris, sans quil en soit quà peine
Eschappé deux ou trois, qui hing de là volans Par dedans la forest viste vont
S^escoullans : Se coulant, fuyant à travers les arbres.
â. Vab. Nous prenons par le froid
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Ore avecques le chien l'un de nous se promeine,
Sans que rien autre chose à la campagne il meine.
Que deux bons tiercelets de faucon, qui dans Vsdv &
Font trembler les oyseaux qui les voyent voler.
Le chien qui par les champs nullement ne s'arreste, Sans cesse galloppant, de terre en terre queste, Et d'un nez asseuré, or arrière, or avant, Cerche s'il n'aura point de son gibier le vent ; w
Puis, l'ayant rencontré, de sa queue faict feste Du grand plaisir qu'il a, sentant sa proye preste; Puis, roidissant le col, se treine pas à pas Vers cela qu'il esvente, et regardant à bas, Sil void son gibier prest, d'une jambe allongée is
S'arreste, et tourne l'œuil vers la troupe rangée Rie à rie de la terre ; alors aux deux oiseaux S'ostent les chapperons, qui se trouvans plus beaux Tournent leur fier regard, puis d'une aeslc legiere Montent dedans le ciel de haulteur coustumiere, »
Attendans que le chien, qui n'ose se bouger,
Yab. ^t7 sent son gibier prest, d'une Jambe allongée
n tourne y arrestani, Fcnl vers la troupe rangée Ra àrezde
Rie âric : Tout contre, au ras de...
Oye le mot du guet, pour faire desloger
Le gibier atterré, et si tost qu'on dict : Pille !
Le chien le faict lever. Lors, d'une plume agille,
Les cler-voyans oiseaux du plus profond des cieux »
Fondent, l'un cy, l'un là, d'un vol audacieux,
Et bruians dedans l'aer viennent de telle adresse.
Volent de tel randon et de telle vistesse.
Que la perdrix crainctive, en cuidant se sauver.
Se sent en un moment, misérable, crever 30
Du rencontre impiteux, et, sans que loing suivie
Elle soit, en un coup perd et l'ser et la vie.
Ailleurs nous promenans avecques l'esprevier Aux campagnes cherchons, de hallier en hallier,
22. Le mot du guet : Le mot convenu^ le signal. — Le mot du guet était autrefois le mot donné aux soldats ou aux gens du guet (troupe de police chargée de la surveillance d'une ville), pour se reconnaître pendant la nuit. On dit aujourd'hui le mot d'ordre.
Vab. S'en viennent çà et là, d'un vol audacieux
Et bruians dedans Vxr fondent de
(A) Dans l'édition de 1604, ce chapitre est intitulé : Vol pour merle avecques resprevter.
Le merle ou le maulvy, pour avecq Tarbalestre
Tuer cil qui devant Toiseau n'ose paroistre
Pour se mettre dans l'aer. S'il s'en trouve quelqu'un,
Qui, pour craindre le bruit du bas ton importun,
Se jette hors du buisson, l'oiseau à l'aesle viste
A coup partant du poing se met à la poursuite ;
Mais le merle qui void son ennemi prochin
Battant l'sesle si dru, pour retarder sa fin
Rentre au proche buisson. Le suivant, à sa prise
Acharné, prés de là revient à la remise ;
Le merle ce-pendant, qui frissonne de peur
Au profond du buisson, ne void pas qu'il soit seur
De se jetter en l'aer, pour tascher de vistesse
A s'oster de devant l'ennemi qui le presse;
Mais ayme mieux attendre au plus creux du hallier
Le hazard du boulet, qu'un ennemi si fier.
3. Maulvy : Mauvis {Turdus iliacu$)j oiseau du genre de la grive et que Ton confond souvent avec celle-ci.
Varbakstre : L'arbalète. — Il 8*agit ici» comme dans Y Esté, la Chaste du loup, de Tarbalàte à jalet dont Gauchet , d'après ce qu'il rapporte , se servait fort bien.
VAB
Tirer cil
Voiseau : L'épervier.
6 • Du basUm importun : Du bâton avec lequel on frappe sur les buissons pour effrayer les oiseaux et les obliger à s'envoler.
18. £e hazard du boulet : Le péril, le danger d'être atteint par le boulet (le jalety petite balle de terre ou de plomb ; v. t. P% YEsté^ la Chasse du loup^ vers 538-540, note).
Lors avecq Tarbalestre en la main je Tapproche, Je bande, et le boulet dans la fronde j 'encoche, 20
Et l'œillet dans la noix, puis par le trou je voy Et le merle et le poinct ; alors m'arrestant coy Je desserre la clef. La serre se desbande, E l'arc, qui se rejette avecques force grande, Envoyé en l'aer le plomb^ qui vers l'oiseau dressé 25
L'atteinct et l'abbat mort d'oultre en oultre perse.
Si au loing nous trouvons, par les champs, quelque grive Vers le bois esloigné qui s'envole creintive. L'oiseau léger se jette, et si viste la suit
Fier (du latin feims, sauvage) : GrueL
Je ne sais si cette négligence,
Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence, Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, Relevoient de ses yeux les timides douceurs.
(IUcnfB> Britttnnieus, acte n, scène t.)
Var. dans la bonde j'encoche
Je bande : Je bande Tare de Tarbalète.
J'encocke : J'insère, je mets.
21. Et C œillet dam la noix : Et j'accroche Tœillet à la noix. — Œillet : Vœillet était un anneau ou une sorte de nœud coulant situé au milieu de la corde, que Ton accrochait à une des coches de la noix (roue ou rondelle de fer au centre de Tarbrier) de l'arbalète pour tenir l'arc tendu.
Le trou : Les deux trous du fronteau de mire.
22. Le poinct : Le petit globule suspendu à l'extrémité de l'arbalète.
23. Je desserre la clef: Je presse avec la main la clé contre le manche de l'arme.
La serre : Le ressort qui retenait la noij. (V. pour le mécanisme de l'arbalète, t. !•% VEsté, la Chasse du loup^ vers 538-540, note.)
(Ayant quitté le gand) que la pauvre qui fuit En l'œr s'efforce en vain ; car l'esprevier habile Tantost, tantost la tient. Or la grive subtile, Ores tournant deçà, ores tournant delà, Pour la serre éviter, ne laisse pour cela De tomber en ses mains. Au chocq la plume vole De la roideur du coup, qui si mortel affole Le pauvre oiseau griffé, que, le col roidissant Et les jambes, il meurt de la douleur qu'il sent.
Les. uns à la maison sur le fumier s'amusent A tendre des gluons, dont les oiseaux abusent, «
Qui ne trouvans aux champs rien qu'ils puissent manger, Affamez, viennent là se jetter au danger.
DWeri piusiri des Tanlost prennent plaisir à voir l'agneau qui crie
champs par les villa- , , ■ ■ •
gei an temp. d'hjTM. Apres sa mcrc absente, et par la bergerie
Bondir foUastrement, ores de bout en bout «
A courbettes saulter ; un la teste secout.
Qui, tantost se dressant, d'une gaillarde audace
Attend son compagnon au milieu de la place,
Qui se dressant aussi, doucement sémillant.
Présente le costé contre son assaillant; *
Mortel : tiotleWemeut
Affole : Slesse. — Vous nous affolerez de coups, Monsieur, cela est seur. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, cbap. xyi.)
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Puis, d'un choc non mortel, front contre front s'abaissent, Et leur haine en un coup et leur bataille cessent.
La fermière tandis, dedans le rastelier.
Pour le troupeau sorti, commence à deslier Mainte et mainte gerbée, et (sçavante en mesnage) »
Le remplit jusqu'au hault de tout autre fourrage ; Car le temps ne permet sortir que peu souvent Par les champs le troupeau, comme il faisoit devant.
Ainsi deux fois le jour, de son troupeau soigneuse, L'enfourre de sa main non jamais paresseuse. eo
De là court à l'estable, où ses bœufs couchez bas Dessus le foirre espois soufQent tant ils sont gras. Et void d'un œil soigneux et devant et derrière Ce qui despend du faict d'Agnès sa chambrière, A fin que s'il detfault soit advoine soit foing, ^
SI.Vak. ib baissent...
Vab. Dessus Vestrin
Foirre^ foerre, feurre^ feur ou fouarre : Paille. De ces mots ont dû venir les verbes enfourrer et effourer, cités dans la note précédente. Estrin de la variante a le même sens que foirre.
W.Var. d'Alix sa chambrière...
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La tance tant, qu'après elle aye plus de soing;
Puis, passant plus avant, vers Testable elle dresse,
Où douze veaux sevrez desja crèvent de gresse;
Void s'ils ont à manger; de là, soigneuse, court
Tant qu'elle ait faict sa ronde alentour de la court. W
Une autre fois l'on va (paravant qu'il desgelle) Aux perdrix faire guerre avecques la tonnelle. Jaquet, qui s'y entend, charge sur son collet
Var. Elle face quapt^és
â. Tonnelle : Cet engin, très-peu employé de nos jours, était un filet conique de trois à cinq mètres de long, ressemblant beaucoup extérieurement au verveux des pêcheurs. Il avait un mètre d'ouverture, et on le soutenait tendu à ras de terre avec des cerceaux ou des baguettes. De chaque côté de Touverture, et pour Tagrandir, on posait en demi-cercle des filets appelés ailiers ou halli'ersy qui'formaient une sorte de haie, d*oà les noms de ailiers, ou halliers, selon Baudrillart (Dict des chasses,\^Hallier)JPms un chasseur allait dans la plaine rabattre le gibier, en le dirigeant peu à peu vers Tespace circonscrit par les halliers. Le gibier finissait par s*y engager et par entrer dans la tonnelle, qui lui paraissait être la seule issue possible. Alors on ramenait les halliers sur la bouche de la tonnelle et le gibier se trouvait prisonnier. La tonnelle était surtout employée pour prendre des oiseaux, notamment des perdrix, des cailles et des faisans. Afin de ne point les effrayer, celui qui avait mission de les rabattre se mettait dans une carcasse de bois recouverte, soit d'une peau de cheval ou de vache, soit d^une toile peinte de la couleur de ces animaux. Le gibier, habitué à ne point se défier des chevaux et des bestiaux, se laissait ainsi plus facilement pousser, en courant à pied, vers la tonnelle. Dans ce chapitre, le rabatteur porte une carcasse ayant la forme d*un cheval, et Gauchet appelle cette carcasse un chevalet.
La tonnelle, en la main porte le chevalet.
Il s'en va par les champs çà et là, et regarde s
S'il pourra voir au loing quelque bande fuiarde
De perdrix sur la neige, et, sans se soucier
Si elle fond en eau au creux de son soullier.
Passe tout au travers, et hastant son allure
Va tousjours son chemin sans creindre la froidure. lo
Si d'un œuil clair-voyant en fin il aperçoit Quelque vol de perdrix en un commode endroit Pour tendre ses ailiers, droict là il s'achemine. Et sans faire semblant de travers les aguine ; Puis, à cent pas de là sa tonnelle tendant, is
Son chevalet plié va de long estendant ; Puis, croisant les bastons qui en estât le tiennent, Et qui posez à bas tout debout le soustiennent, Commence à cheminer, et d'un pas alenté Va badinant autour du troupeau escarté, «o
Toutesfois d'assez loing, afin qu'à l'arrivée Asseurant la perdrix la rende plus privée.
i-5.VAB. il prend le chevakt.
Il s'en va pat* les champs, et çà et là regm*de...
Plus privée : Moins effrayée
Caché de son cheval va tousjours à couvert, Et void demi-baîssé par un pertuis ouvert Les perdrix devant luy, et, de grand' patience, »
Ores s'arreste court, or doucement s'avance.
L'oiseau qui n'est battu du cheval contrefaict S'asseure peu à peu, et cuide que de faict Le cheval soit vivant, tellement qu'à son aise Jaquet va chevalant ceste bande niaise, »
Qui, trottant devant luy, jà presque seurement S'escarte tout autour sans creindre nullement, Tant qu'à la fin Jaquet, qui les pousse et les tire
Void : Regarde
Demi-baisse : Le rabatteur qui portait le chevalet était obligé de marcher en se courbant en avant et d*imiter le plus possible les allures du cheval. — René et Ldersel, dans leur Traité de la chasse (pages 221-222), donnent de curieux détails sur la manière de confectionner et de porter utilement la vache artificielle, dont on s*est aussi souvent servi autrefois pour chasser les perdrix à la tonnelle.
Pertuis ouvert : Trou pratiqué dans le chevalet. — Il parait vraisemblable qu'il n'y avait pas qu'un seul trou, mais bien deux, puis que ces trous étaient à la place des yeux dans la tète du chevalet. Gauchet était trop expert en matière de chasse, pour ne pas imiter la nature et pour ne pas donner à son cheval artificiel toutes les apparences de la réalité.
Chevalant : Conduisant, dirigeant
Où il les veut avoir, en faict ce qu'il désire.
Doncques voyant le temps que, sans espouvanter 35
Les perdrix, il les peut ou tarder ou haster,
Il les assemble en un, puis çà et là repasse.
Et droict vers la tonnelle il les pousse et les chasse.
S'ils tournent autre part, il les va racueillir, n faut avoir grande
patience à chevaler
Les ramenant tout doux pour ne point les faillir; 40 u» perdrix.
Puis, les ayant tourné bien droict à l'ouverture,
Pousse avant les chassant, et doublant son allure
Les met dans les ailiers. Celle qui va devant.
Trouvant l'allier tendu, va tousjours en avant;
Le reste suit après et des jambes dévide, «
Suivant les pas premiers de leur mal sage guide,
Qui s'attend de passer; mais elle trouve au bas
Le cul, qui bien lassé lui arreste le pas.
Voilà le reste après, qui dedans le cordage
Guide qu'à l'autre bout il trouvera passage ; w
Mais arrestez au fonds, en cuidant rebrousser.
Se voyent par Jaquet empeschez de passer.
LA HUÉE AUX ALOÈTTES
Un jour il nous souvient de faire une assemblée, Et d'aller par les champs cereher à la volée, En campagne bien large, où nous pourrons trouver Quelque lieu où puissions nostre rets esprouver, Faicte depuis trois jours, pour dans la nappe grande »
D'aloëttes pousser en criant quelque bande.
En un lieu bien choisi par Jaque t, se met bas L'attirail de la rets longue de trente pas, Qui à coup se desplie, et de long estenduë Est droicte à vau le vent premièrement tendue. i«
(A) La chasse décrite dans ce chapitre est celle que les auteurs modernes appellent la Chasse à la ridée, parce qu*elle se fait en hiver, époque à laquelle les alouettes s^élèvent peu en volant et ne font, selon les oiseleurs, que rider la terre, c'est-à-dire la raser.
1. Il nous souvient : Il nous vient à Tesprit, nous formons le projet. — Antérieurement au XVI* siècle, on n'employait le verbe souvenir qu'avec la forme impersonnelle et on lui donnait ainsi le sens du latin subvenire, venir sous, se présenter à. (V. Littré, Dictionnaire, v* Souvenir.)
i, A la volée : Très-promptement, en profitant du moment favorable.
Vab. L'attirail et la
10. A vau le vent : Sous le vent. — La description qui suit n'est ni trèsclaire ni complète ; cependant, en la rapprochant de celles de la chasse à la ridée, il est facile de se rendre compte de la manière dont Jaquet dispose son filet. Ce filet a trente pas de long et neuf grands pieds de hauteur ; il est tendu horizontalement sous le vent. A chacune des deux extrémités de la nappe, on enfonce, près l'un de l'autre et en ligne, deux longs pieux de môme dimension {jumeaux). A ces pieux s'attache fortement le cordeau passant dans les mailles inférieures du filet, et, pour que le nœud ne saute pas lors de la
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Quatre longs pieux jumeaux d'un maillet rebouché Dans terre sont cognez ; aux deux est attaché Le cordeau de dessous ; puis chascune brochette Dans le trou des deux pieux prés-rangez s'entrejette. L'autre cordeau, d'un cœur de chanvre non rompant, 15
D'un droict alignement sur tous les pieux rampant,
manœuvre de la nappe, on glisse dessus, par un trou pratiqué à cet effet dans chaque pieu, une brochette en bois ou en fer. Gela fait, le cordeau passé dans les mailles supérieures est aligné sur la tète des quatre pieux, tendu vigoureusement, et ses deux bouts sont attachés, chacun assez loin de Tengin, à une broche de fer ou de bois piquée en terre. Puis, afin de donner à la nappe toute sa hauteur, contre ses côtés, on fait entrer de force entre les deux cordeaux un b&ton {gutllé) muni à chaque extrémité d'un cran ou d'une coche, qui en les écartant se trouve aussi maintenu. On renverse alors le filet ^ la tète du côté opposé au vent. A cette même tête, près des bâtons, il y a deux trèslongues cordes qui se réunissent et qui sont tenues par un homme caché dans un trou, en avant du filet et lui faisant face. Ces dispositions prises, des chasseurs ou des rabatteurs vont dans la plaine prendre le vent. En criant, en faisant du bruit, ils font laver les alouettes alors souvent en bandes nombreuses. Celles-ci; suivant le vent, viennent dans la direction de Tembûche , et, quand l'homme caché dans le trou les voit en rasant la terre atteindre le bas du filet, il attire à lui l'engin qui en s'abattant les couvre de ses mailles.
Cognez : Enfoncés
Aux deux : Aux deux pieux placés l'un à côté de l'autre (prés-rangez, vers 14), qui se trouvent à chaque extrémité du filet, et dans lesquels passe (s'en^re/e^fe) la brochette destinée à retenir le nœud (vers 13-14).
13. Ze cordeau de dessous .'Le cordeau passant dans les mailles inférieures du filet.
15. Vautre cordeau : Celui qui est passé dans les mailles supérieures. T. II. 20
S'estend à toute force, et loing de là s'arreste
Attaché fort et ferme, afin que la rets, preste
A desbander, ne faille, au moien que le pieu
Pour estre foible ou court desloge de son lieu. «
Or, estant arresté des deux bouts dans la broche. Par le cran desja faict une guille on encoche En un bout, et en l'autre on tire puis après Le cordeau pour le mettre en un cran faict exprés.
Ce faisant, de largeur la grand' rets abbatuë »
De neuf grands pieds se void de son plat estenduë ; Puis, afin qu'au besoing il ne défaille rien. Le plus fort tire et void si elle revient bien.
Cela faict, loing de là, par la campagne grande. Armez d'os de cheval s'escarte nostre bande, »
Jettent en l'aer leurs voîx et leur gros os aussi. Et meinent un tel bruict par le champ endurcy. Que tous oiseaux, creintifs pour le bruit qu'ils entendent,
18-19. PreiU à desbander : Au moment où Tbomme qui doit la manœuvrer la tirera à lui.
Au moyen que : Par le moyen que, parce que.
Vab. Si elle est bien, alors par
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Pensans mieux s'asseurer par grandes trouppes se bandent.
Les voix haussent tousjours, et les os loing jettez 35
Font baisser les oiseaux du bruit espouvantez, Guidans voir dessus eux une bande ennemie De cruels hobereaux pour massacrer leur vie.
Tousjours à vau le vent nostre bande poursuit Où qu'aillent les oiseaux, et de droict les conduit 40
Là où s'estend la rets. De là s'ils se destournent Courent les racueillir, et font tant qu'ils retournent; Puis, de hautaines voix redoublans leur huée, Des aloëttes font une grosse nuée,
Se bandent : Se réunissent
38. De crueb hobereaux : Le hobereau (le Falco subbuteo de Linné) est plus petit que le faucon (le mâle a 30 centimètres de taille et la femelle 32) et en diffère aussi par les habitudes naturelles : le faucon est plus fier, plus courageux; il attaque des oiseaux beaucoup plus gros que lui. Le hobereau est plus lâche (}e son naturel , car, à moins qu'il ne soit dressé, il ne prend que les alouettes et les cailles ; mais il sait compenser ce défaut de courage et d'ardeur par son industrie : dès qu'il aperçoit un chasseur et son chien, il les suit d'assez près ou plane au-dessus de leur tète et tâche de saisir les petits oiseaux qui s'élèvent devant eux ; si le chien fait lever une alouette, une caille, et que le chasseur la manque, il ne la manque pas : il a l'air de ne pas craindre le bruit et de ne pas connottre l'effet des armes à feu , car il s'approche de très-près du chasseur, qui le tue souvent lorsqu'il ravit sa proie : il fréquente les plaines voisines des bois, et surtout celles où les alouettes abondent ; il en détruit un très-grand nombre et elles connoissent si bien ce mortel ennemi^ qu'elles ne l'aperçoivent jamais sans le plus grand effroi, et qu'elles se précipitent du haut des airs, pour se cacher sous l'herbe ou dans les buissons ; c'est la seule manière dont elles puissent échapper, car, quoique l'alouette s'élève beaucoup, le hobereau vole encore plus haut qu'elle, et on peut le dresser au leurre comme le faucon et les autres oiseaux du plus haut vol. (Buffon, His-^ toire naturelle des oiseaux, t. II, p. 43 et suiv.)
Vab, Ils vont les
Rasant ores la terre, or en haut se portant,
Selon que le cri croîst et qu'on la va battant;
Tant qu'en fin ne sçachant la pauvrette aloëtte
Où tourner pour le bruit et cela qui se jette,
Volant à vau le vent sur ses cerceaux légers.
Rase la neige froide, et, fuiant les dangers
Des crieurs importuns, de son aesle estenduë
Vole droict où la rets cautement abbatuë
Est ja preste à tirer. Là Thibaut roide et fort,
Tenant au poing cela où se cache leur mort,
S'arreste pour tirer; lors double la tempeste
Et le grand bruit des voix ; nul de nous ne s'arreste,
Ains courant de vistesse et tousjours criaillant,
Et des voix et des os les allons assaillant.
Et les menons droict là. Lors Thibaut qui sent l'heure
Qu'ils viennent pour passer, gueres plus ne demeure
A tirer le cordeau; mais d'un nerf efforcé
A dessus les oiseaux le filet renversé,
GO
Var
// a sur les
LA DARUE.
Les surprend dedans Taer, les repousse grand' erre, Et dans les mailles pris les reconduit à terre.
Dix douzaines ou plus dedans la rets surpris Se trouvent de ce coup aussi tost morts que pris ; Lors, sans que desirions en prendre d'advantage, Alaigres et contens retournons au village.
LA DARUE ^^K
Voirement, mes amis, ja Thyver advancé, Sans que soiez sortis, est à demi passé.
Ça! bien que ne soiez amateurs de la chasse, Je ne veux endurer qu'inutil il se passe.
Besoing est de laisser toute creinte de froid. Toute paresse aussi, et, sans qu'en cest endroit Vous vous monstriez restifs, il faut que Ton se rue D'un pas libre et gaillard aux champs à la daruë ; Car l'exercice est tel, que l'on n'en peut choisir Un qui peut en hyver donner plus de plaisir.
La nuict, d'un noir manteau de bout en bout voillée,
Vab
nous touf^nons au village.
(A) Dans l'édition do 1604, ce chapitre est intitulé : La Darue ou le Boullot.
(1) Voirement : Vraiment. — Vous dites donc que je ne suis pas tenu à un batelier qui m'aura passé Teau, et n'aura rien pris de moi ? — Je le dis voirement. (Malherbe, Traduction du Traité des bienfaits de Sénèque, liv. VI, ch. xix.)
Var
Si ne veux je
Cache du ciel couvert la carrière estoillée,
Et le froid ennuieux faict serrer aux maisons
Les hommes, les oyseaux au plus creux des buissons.
Depuis douze et trois jours la grand' mère Cybelle »
N'a senti scillonner sa blanchissante desselle. Allons donc ! c'est le temps qui de l'an mieux conduîct Pour bien mettre à effect les chasses de la nuict.
Jaquet donc prenne en main une serpe, et raporte Du bois trois brilloërs et une gaule forte ; »
Qu'un defface la glux, et dedans un tesson La chaufant la demesle avecq gresse d'oyson Ou de l'huille de noix, aGn que la gelée Sur les brins engluez ne puisse estre collée. A telle chasse u faut Chascun aprés soupcr, s'armant contre le glas, s
estre bien armé contre «•• . •iii^^ «iii i i
j^^jj Met en jambe la botte et double manche au bras;
Car le frimât espois qui couvre le boscage
Vab. La chauffe et la
25. Glas (du latin geliddium) : Couche légère de neige ou de glace qui se trouve sur les arbres. Les vers suivants indiquent bien que tel est le sens de ce mot.
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Tombe dru sur le dos en un estroit passage,
Et la botte bien sèche, en passant un marais
Ou quelque source, faict que n'ayons le pied frais. 30
Le chaut bonnet de nuict, qui nos aureilies cache,
Garde qu'un vent cinglant le grand froid n'y attache.
Au milieu de la court on allume le feu De foirre, à celle Gn qu'on chauffe peu à peu Les touffus brilloërs, si que la glux filante 35
Se puisse mieux coller sur la branche cinglante.
L'esquipage dressé et tout ce qui convient Pour résister au froid, à la porte l'on vient. La lanterne premier par un laquais se porte Pour servir de clarté, qui se suit de la sorte ^
Que se suit un guidon; après marche l'estrin , Dont deux vallets chargez par terre font un trin.
En ce point cheminons, n'ayans rien pour conduite Qu'une seule lanterne, encores bien petite.
La presse est alentour, qui s'en approchera, ^
Pour voir à se conduire. Un d'entre nous sera
Vab, D'estrtn
41 . Guidon : Le guidon était Tétendard d*une compagnie de gendarmes (soldats de grosse cavalerie). Il était porté par un officier et consistait en une bande d'étoffe plus longue que large, fendue à son extrémité et attachée à la hampe d'une lance de huit à neuf pieds de haut. (V. Richelet, Diction., v« Guidon,)
Yar. Ainsi nous cheminons
Pour conduite : Pour nous conduire, nous diriger.
Derrière, loing du feu, qui, de lourde choppade
Bronchant, n'en dira mot à la gaye brigade,
Qui n'en aura rien veu; un autre plus lourdaut.
Tombant devant nos yeux, de son long prend le sault, si
Nous apprestant à rire. Un autre dans l'omiere
Fourrant son pied, blessé, va se plaignant derrière;
L'un, du hault d'une butte, au fonds, sans se blesser,
Gringolera roulant; un autre, pour gausser
Cestuy-cy s'apprestant, s'estonne à l'heure mesme »
Qu'il tombe en un fossé se gaussant de luy mesme.
Bref, devant qu'estre aux champs, sans qu'aucun aye mal,
Rians nous descendons au plus profond du val.
Gauchet porte un brilloër, un autre Ghambonniere, Et un autre Popot; Jean Thibault vient derrière, «
La gaule sur Tespaule. Après marche Jessé,
Au fonds : En bas
54. Grmgolera : Dégringolera. — Aoirefois on appelait gargouilles, en termes de blason, certaines croix dont les extrémités aboutissent en serpent. Plus tard, par corruption, ces mêmes croix furent désignées sous le nom de grmgoles, et de ce mot, selon Richelet (/Me/., t* GrmgoU\ vint le Tert>e grin-goler^ descendre, tomber vite.
Gausser : Railler, se moquer de.
Fo/.Yallée
59-60. Dans Tédition de 1604, Gauchet, Popot et Beaurepas sont remplacés, dans ce chapitre, par Beaupré, Vermand et Beauregars. — Au vers 67 de la même édition, on lit aussi Pklipoieau au lieu de Jean Lojfs ; mais, comme plus bas ces deux prénoms se retrouvent, il semble en résulter que Jean Lojfs et PhUpoteau ne sont qu^une seule et même personne.
LA DARUB.
Qui porte dans un pot du charbon amassé,
De peur que, si le vent d'une aleine chifflante
Esteignoit une fois la chandelle esclerante,
Ne dempurions aux champs, tous ensemble estonnez
Qu'en grand' peine void-on la longueur de son nez.
Jean Loys vient après, qui s'y peut dire maistre. Car nul plus en cecy que luy se peut cognoistre. Beaurepas suit ses pas, qui porte un petit sac Pour par compte y serrer les oyseaux mis à sac. Ainsi marchons de rang et d'une alleure habille, Semble que nous courions pour surprendre une ville.
Or esquippez ainsi, de champ en champ passons Droict où s'estendent loing les prez et les buissons ; Et là où le froid vent ne pousse son aleine.
Pour le paisible abri qui garantit la plaine. Nous nous mettons en poinct. Thibault comme un sanglier, Broussant de l'autre part, traverse le hallier; Jean Loys prend le foirre, et d'une main habile L'allume sagement ; lors la flamme subtile A la torche prenant chasse l'obscure nuict.
Et noircissant le ciel aux environs reluit.
Les brilloërs ordonnez, l'un devant, l'un derrière. Sans s'oster de leur rang, ny avant, ny arrière,
Ordinairement en tel lieu les oyseaux se couchent en hyver.
Ainsi à telle chasse se doit-on gouverner.
Ordonnez : Disposés, placés
L'HYVBR.
U ÎKai porter le feu plus prêt de terre qa*il est possible.
Il faut frapper doucement au commencement, afin que les oiseaux ne sortent tous ensemble.
Tousjours suivent le feu ; lors à force de bras Thibault bat le buisson. Le feu se porte bas, Peur que Toiseau chassé, aux rais de la lumière, Prenant le haut, se sauve et d'une aesle legiere Se branche loing de nous. Si tost que Ton entend Débattre quelque oiseau, Toeuil ouvert on l'attend ; Et, s'il vient pour sortir à la flamme luisante. Un brilloër englué au devant se présente.
Lors, se pensant sauver du buisson que l'on bat, Dans l'arbret opposé misérable s'abbat.
Or voicy devant nous les gros buissons paroistre Où le merle, où la grive, où verdier peuvent estre A sauveté du vent; là Thibault crie à nous :
« A vous I à vous ! feu bas ! feu bas ! à vous I à vous I » Et doucement frappant, afln qu'il n'espouvante La troupe des oyseaux, de froid, de peur tremblante. Les faict battre dedans le buisson espineux
VAR. là bientost SB présente
94. L'arbret : Le petit arbre, le briUoer, Opposé : Qu'on lui présente.
96. Verdier : On confond souvent sous ce nom, quoiqu'ils diffèrent par le plumage et les habitudes, deux oiseaux de Tordre des passereaux : le verdier proprement dit {Loxia chlorù)^ et le bruant {Embertza citranella). Ces deux oiseaux, à la chair délicate et fine , se prennent facilement aux gluaux en hiver.
97. A sauveté : En sûreté, à l'abri de. — Cependant ils sont en lieu de sauveté : ils ne peuvent plus ni choir ni reculer. (Malherbe, Trad. des Épitres de Sénèque, ép. LXXY, §11.) — On trouve en espagnol salvedad qui a le même sens que le vieux mot français sauveté, et qui comme lui vient du latin sahus.
101. Les faict battre dedans,.. : Les fait ruser dedans... Cette expression est
LA DARUE.
Et sortir un à un, trois à trois, deux à deux. Lors les porte-brilloërs pleins d^ardeur se présentent, Et, fermes sur leurs pas, en leur cœur se contentent Du plaisir attendu, puis, d'un ferme regard Sur le buisson fiché, contemplent quelle part Les oiseaux sortiront; lors, d'une main hastive, Popot met dans le sien une fuiante grive.
Gauchet d'autre costé çà et là dedans Taer Poursuit cil qui par haut cuideroit s'envoler; Or à gauche, or à droict, de son brilloër il donne, Arrestant dans l'arbret l'oiselet, qui s'estonne, Que libre estant tantost, en cuidant eschapper Il se sent en volant dedans l'ser attrapper.
Pas un au-paravant que l'escarmouche cesse, Le brilloër bien gluant aux compagnons n'abbaisse. Que deux, trois, quatre, cinq, dans les brins demeurez, Ne soient comme en leur main tenus pour asseurez. Alors c'est le plaisir ! car la flamme luisante
empruntée à la chasse du cerf. On dit en effet qae cet animal bat Feau, lorsque, malmené, il se jette dans un étang pour y ruser et essayer de se dérober aux chiens.
Que deux... : Que deux... oiseaux
164 L'HTVER.
Tire à soy des oiseaux la trouppe voletante, i»
Qui, pensant se sauver de la gaule qui bat, Dedans la flamme droict, bavolante, s'abbat.
Un tombe mi-bruslé, Tautre de Faesle entame h*2dr et tourne six fois alentour de la flamme. Où il demeure en fin. Un, an creux débattant i»
De Tespineux buisson, approche voletant A la lueur qu'il void ; un paresseux demeure Sur la branche perché, qui n'en part point qu'à l'heure Que le bout de la gaule on luy face sentir.
Poussé et repoussé, pour le faire sortir ; uo
Tel, en l'aer se levant, se sauve par derrière Loing des brilloërs gluez et de la flamme fiere. A la fin parvenus en un creux, nous voyons Mille buissons espois, où tous nous espérions Faire les plus grands coups et surprendre à douzaines «» Les oiseaux, dont sçavions les hayes toutes pleines. « A vous ! » dict lors Thibault, « feu bas ! tout en est plein ! Si voulez, j'en prendray trois ou quatre à la main. » Ce dict, frappe dessus. La trouppe espouvantée Meine tel bruit dedans que faict une volée "«
De pigeons, qui, chassez loing loing des champs semez Par un petit garçon, se lèvent affamez, Espouvantez du cri, de là où j a la vesse
Yar y donne dessus. La troupe esparpillée
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Semée de nouveau son petit germe dresse.
Lors qui tient les brilloërs ne veult laisser frapper i^s En vain sur les buissons, ains ne laisse eschapper, S'il peult^ un seul oiseau ; tel court d'une secousse Après celuy qui fuit ; tel le sien en l'aer pousse Pour attrapper cestuy, qui branché un peu hault S'esloigne d'où il void donner le rude assault, iso
Qui en fin, embrouillé de la glux, ne délaisse A s'en venir collé à l'arbret qui s'abbaisse. Tel en prend à la main ; tel d'un battoir abbat Celuy qui pour sortir du buisson se débat.
Tantost, si devant nous quelque fort se présente, 155
Où, débattant dedans, la trouppe s'espouvante. Un brilloër court devant; le feu de prés le suit; L'autre brilloër après sans songer le poursuit. Et se tenans au guet prés du buisson se rendent. Et, de bon pied bon œuil, au sortir vous attendent leo
L'oiseau qui se débat. Gauchet, qui va devant Le brilloër en la main, se pousse si avant (Tant il est désireux de ne faillir de prendre) Qu'il n'a pour un moment patience d'attendre.
Là couUe une fonteine avecq une claire eau, tes
Qui à cent pas de là faict un petit ruisseau,
Sans songer : Sans s*arr6ter, sans retard
Et autour un puteau. Là avecques la botte
Gauche t entre à pied sec, sans creîndre qu'il se crotte.
Et) pour donner le bon à la trouppe qui suit
Après luy, dans le fonds du puteau la conduit,
Comme si en ce lieu la buissonneuse place
Toute pleine d'oiseaux Tappeloit à la chasse.
L'un court pour cest effect, qui, d'un pied se sentant
Dans le mol enfoncer, arrière va saultant;
Un autre, culbutant dedans la fange espoisse.
Tombe icy sur ses mains et là le brilloër laisse.
L'un y perd un soulier, l'autre qui ne creind pas,
Pour estre bien botté, devant haste ses pas
Pour un autre y tirer; cestuy-cy se retire,
Sentant fondre son pied, puis se pasme de rire,
Voyant ses compagnons alentour du buisson
Presque jusqu'au genouil paistrissans le cresson.
En ce-pendant Thibault, qui tousjours bat derrière, Pour leur donner le bon, ne veult tourner arrière ;
Vab
Dedani avecq la botte...
Puteau : Marais, petit marécage. — P. Tarbé, dans ses ReekerclM sur thntoire du langage et des patois de Champagne (t. II, p. iiO) , cite avec cette acception le mot jm/e/.
169. Pour donner le bon à.. ..'Pour donner belle à..., pour faciliter à... le moyen d'attraper des oiseaux.
Or 8*6n vont quand voyent leur bon,
(Oacb db Là YtaaxMt Baman 4m
Fondre : S'enfoncer
1 83 . Vab. Et Thibault ce-pendant
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Ains sans cesse frappant : « A vous! » dict-il « feu bas I i» Venez ! tout en est plein I hastez doneques vos pas ; Ne laissez eschapper ces oiseaux qui débattent. »
A ce cri les brilloërs par le marais se hastent, Et, sans se soucier du limoneux puteau, Peur d'en perdre ime plume , ils vous traversent l'eau. iw A tant, de haye en baye, en ce plaisant deduict, En riant nous passons la plus part de la nuict.
Jessé qui meurt de peur qu'aux champs on ne le laisse, Importun, de quelqu'un les pas presse et represse. Et le suit tellement, que l'autre ne peult pas m
(L'ayant tousjours à dos) sans luy faire un seul pas. S'il void qu'on court, il court; et, s'il void qu'on "s'arreste. Il s'arreste aussi tost. Or, pour finir la feste. Et faire qu'il n'ait point pour néant telle peur, Voulons exécuter ce dont il est moteur. 200
Nous luy mettons en main la lanterne esclerante, Pour l'oster de soubçon; alors il se contente, Et croit asseurement que l'ayant en la main Il ne sçauroit jamais s'esgarer du chemin.
190-192. Var. Pour n en perdre une phme, ib vous travet^sent l'eau;
Tant que, de haye en haye^ à ce plaisant deduict En riant nous passons le reste de
200. Ce dont il est moteur ; Ce à quoi il nous pousse par son attitude.
202. Pour Coster de soubçon : Pour lui enlever toute crainte d*6tre laissé seul dans la campagne.
Yar que rayant dans le poing
Il ne sçauroit du moins s'esgarer beaucoup loing.
Mais il s'abuse bien ; car la clarté tenue ns
Beaucoup plus que devant Taveugle etTesberluë.
Il n'a plus soing de suivre, ains, sans considérer
Si l'on est prés ou loing, pense à Beau-jour tirer ;
Mais luy tournant le dos, content de sa personne,
Sans demander advis, tire devers Boursonne. no
Or estant dans le bois, chascun en un moment Luy tourne aussi le dos et fuit legierement.
Lors il demeure seul, ayant trop de Gance Au feu qu'il tient en main, qui voyant nostre absence Regarde autour de luy, et, de haultaine vois, m
Houppant coup dessus coup, faict resonner le bois ; Mais nul ne luy respond. Il court là où il pense Plus tost nous rencontrer ; mais la trouppe s'avance Et tire vers Beau-jour, conduite par Thibault, Qui les yeux clos iroit le chemin comme il fault. m
Jessé commence à creindre, et dans la forest haulte Se voyant délaissé s'apperçoit de sa faulte ; Il ne sçait où tourner pour le plus seur chemin ; Il va tantost à droict, tantost à gauche main.
206. Esberluë : Donne la berlue, étourdit, fait perdre la tète. — P. Tarbé {Recherches sur rhistoire du langage et des patois de Champagne^ t H, p. 48) donne le mftme sens au verbe éberlucter.
Var. Lors luy
213. Fiance (du latin fides) : Confiance. — En Dieu (saint Louis) otmout grand fiance dès s*enfance jusqu*à la mort. (Joinville, Histoire de saint Louis, § 70.)
222-224. Yar. Se voyant aussi seul s'apperçoit de sa faulte ;
Il ne sçait oh tourner pour aller comme il fault; Il va tantost à droict, tantost bas, tantost hault.
LA DARUE. 169
Le froid rude l'assault et une peur ensemble , ^
Qui faict qu'espouvanté plus asprement il tremble.
Ce-pendant que rians, par le chemin du tour, De fort en fort, tirons le chemin de Beau-jour, L'un conte comme il sent flaquer dans sa semelle L'eau du marais, qui faict que la plante luy gelle. 230
L'autre se pleinct qu'il sent une humide froideur Jusques à moitié jambe ; un autre bas de cœur Se pleinct qu'il meurt de froid ; un autre sans courage Vouldroit n'estre sorti (ce dict-il) du village. Et moins de la maison , parce que son soulier ^
Ne s'est peu retrouver dans le fangeux bourbier, Et qu'à son pied deschault telle il sent la froidure, Que bien qu'il coure et saulte, il ne vit, ny ne dure. Mais ceux qui, bien bottez, sont sortis du danger Trouvent le mal commun des complaignans léger ; i^o
Deschault (du latin discalceatus) : Déchaussé
238. // ne vit^ ny ne dure : Il ne peut résister à la souffrance. Dure a ici le sens du verbe latin durare qui, employé impersonnellement, signifie résister, patienter.
240. Des complaignans : De ceux qui se plaignent. — Complaindre, auquel on donnait le sens de se plaindre et qui semble dériver de Tancien espagnol complaiUr, était fort usité autrefois. Cependant Malherbe, en son Commentaire sur Desportes, blâme l'emploi de ce verbe dans Y Élégie de Bertaud sur les dernières amours du poète.
Car, sans avoir pitié que bien peu de leur peine , Pour ne point s'ennuier rient à gorge pleine.
Arrivez à Beau-jour nous comptons nos oiseaux, Où pour rompre la faim, nos travaux et nos maux, Des sept fois douze et six, deux douzaines s'apprestent, t4s Et, plumez, par morceaux dans la poisle se jettent.
Jaquet met sur le feu la poisle , et, retournant. En moyenne chaleur va tout entretenant.
Le beurre pétillant en bullettes fricasse.
Et panché tantost cy et tantost là repasse ; »e
Tant qu'au gré des chasseurs tout n'estant que trop cuit. De la poisle au profond du plat il se conduit!
Dessus le mets bruslant la brigade affamée Se jette, ayant senti la tentante fumée.
Trouvant cela plus doux, parce que le plaisir w
Qu'ils ont eu de chasser leur en croist le désir ; Tant qu'en moins d'un clin d'œuil la viande mi-cuite. Prise au plat, de la main est au ventre conduite. Ainsi remplis et las de chasser, nous montons A la chambre, et au lict nostre corps contentons. ^
Ui. Var. Ei.sans
â45. Des sept fois douze et six : Des sept fois douze et six oiseaux qui avaient été pris. — Sept fois douze ou quatre-vingtrquatre plus six font quatre-vingtdix : la darue donc avait été fort productive.
249. En bullettes fricasse : Frit en faisant de petites bulles.
Var. Ainsi saoub et lassez de chasser, nous montons
A la chambre, et au lict nostre corps nous mettons.
Voyans le lendemain que la froidure forte Et le neigeux amas augmentent de la sorte, Que si l'on n'est au feu, l'on ne sçauroit durer Sans un froid excessif, qui faict tout retirer ; Sans esloigner beaucoup ny le feu, ny la table, «es
Choisissons quelque jeu qui nous soit agréable, Pour, ayans prié Dieu, passer alaigrement Le jour, qui ne peult pas se passer autrement; L'un au flux, l'autre au glic et l'autre à la renette, Un autre au trique trac ou au tarot se jette. 270
Le soir estant venu, me sentant tout gaillard, J'invite mes amis mettre chagrin à part.
« Sus, dis-je, mes amis, que chacun se prépare. Car je veux vous mener ce soir au tintamarre.
Var. iVbtis ehotêùsons un jeu
269. Au flux,. ..au glic... à la renette : Ces jeux, inconnus aujourd'hui, sont indiqués par Rabelais {Gargantua,li\.lj chap. xxn) parmi ceux auxquels aimait à se livrer Gargantua. — Le prédicateur Olivier Maillard disait aussi des prélats peu réguliers de son temps }
Ils ne hobent de leurs maisons ; Là jouent en toutes saisons Au trinc, au plus prés du couteau, Aux dez, au gliCj aux belles tables.
Glic semble venir de Fallemand glûck, hasard, bonheur, fortune.
L'HYVBR.
Gens enToyez par la forest pour recognoistre où couchent les ramiers.
DÎTers instnimens pour Oaire brait.
Ores qu'un libre soîng sans seing nous vient saisir Et que le temps est propre ^ aions en le plaisir. Et aûn qu'estourdis nous n'allions point à faulte, Perdans et peine et pas dedans la forest haulte, Envoyons d'une part par le bois Jean Thibault, Et de l'autre Jaquet^ et de l'autre Michault, Pour coucher les ramiers, et sçavoir le triege Où il fault que la nuict nostre camp les assiège. »
Par la cuisine alors, qui deçà, qui delà.
L'on court, pour retenir des premiers tout cela Qui duit à faire bruit. L'un prend une chauldiere, L'autre prend un chauldron ou la poisle frictiere ; L'autre prend un tabour, l'autre prend un mortier Faict d'un metail sonnant ; l'un court chez le barbier Emprunter un bassin ; bref, un chascun rapporte
5. Un libre êoing sans soing : Un désir non accompagné de chagrin, d*inqmétude.
Metatl : Métal
19. Bassin : Plat creux, en métal et à gorge, dont les barbiers se servaient pour faire la barbe.
Pour démener grand bruit oustils de toute sorte, «o
On faict sçavoir à tous ce qui est arresté, Afin que tout à temps le cas soit appresté. Une part prés du feu non oiseuse s'amuse ^ Pour de drageons divers munir sa harquebuze.
Doncq, asseurez du lieu où couchent les ramiers, ?5
Nous hastons nos valets ; mais Jessé des premiers Jure qu'il n'y viendra, creignant qu'on ne luy preste La mesme charité qui l'aultre hier luy fut faicte.
Ghascun sort à la porte , où, chargez plaisamment De vaisseaux tous divers, voyons diligemment ao
Si rien ne nous defTaut. Il semble à nous voir faire Qu'allions délibérez combattre l'adversaire.
Dix sont pour faire bruict, et six harquebuziers, Pour tirer ce-pendant les estourdis ramiers ; Six autres d'un espieu s'arment l'espaulle forte, 35
Pour sans plus nous servir de conduite et d'escorte,
22. Tùui à temp$ : Tout d'un temps, aussitôt, sans tarder. 25. Vab, Doncq certains de fendrott où
27-28. Qu'on ne luy preste la mesme charité gui l'aultre hier luy fut faicte : Qu*on n*en use à son égard aussi charitablement qu*on le fit Tautre soir. — Le verbe prester a ici le sens du latin prmtare, fournir, s'acquitter de, montrer.
32. L'adversaire : Dans l'ancienne langue, aversier et ave)*saire, précédés de l'article défini le, signifiaient le plus souvent le diable, le grand ennemi du genre humain ; aussi 7 a-t-il lieu de penser que Gauchet a voulu donner ici cette acception au mot adversaire.
Pour sans plus... : Dans le simple but de
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Afln que si quelqu'un venoit pour nous fascher, Ayons aveeques nous de quoy nous reveneher ; Car quelqu'un d'îcy prés possible se prépare Pour (ainsi comme nous) aller au tintamarre.
Ainsi doncq bien armez, aux rais de la clarté Suivons à l'œuil Thibault d'un pas diligente. Entrez dans la forest, nous commençons à prendre Les instrumens sonnans, et, sans rien plus attendre, Tel bruit dedans le ciel, dans les champs, dans les bois Se porte, que qui Toit peult dire à ceste fois, Que tout l'enfer, laissé de sa troupe homicide, Estant or en repos, soit de ministres vuide ; Et semble de nouveau que du bois alentour Pour l'heure il ait choisi son horrible séjour.
Aux villages voisins, dans la couche tremblante, Le païsant mi-mort escoutant s'espouvante.
Levé l'aureille hault, el demeure attentif Pour oir l'horrible bruit. Si tost, d'un bras creintif Et tout tremblant de peur, sa compagne l'embrasse, Gomme preste à mourir; une froideur s'amasse
Laissé de : Abandonné par
Au dedans de ses os, et cuide asseurement Qu'à ce' coup du grand Dieu ce soit le jugement.
Les lièvres, les renards et les loups faméliques^ Les biches et les cerfs, de leurs places antiques «o
Quittent le seur séjour, et loing loing du grand bruit, Qui deçà, qui delà, par le boscage fuit.
Les conils à l'instant au profond de la terre Se cachent, pour n'ouïr l'effroiable tonnerre. Le sanglier ronfle et soufQe, et par déserts affreux es
Loing du bruit entendu fuit et brousse paureux.
Loing le chevreuil desloge, et, n'arrestant sa course Tant qu'il oye le bruit, sans fin, sans cesse brousse. Jamais l'horrible cor d'Astolfe ne porta Telle peur dans les cœur^, quand si bien escarta 70
Le féminin troupeau, et, quoy qu'on puisse dire, Jamais d'un si hault son ne s'est entendu bruire,
Et cuide : Et elle pense
58. Quà ce coup du grand Dieu ce soit le jugement : Que pour le coup c'est le jugement dernier, la fin du monde.
69. Astolfe : Fils d'Othon, roi d'Angleterre, un des héros du Roland Furieux de rArioste. Ce prince, ayant été changé en myrte par là fée Alcine, fut rendu à sa première forme par la fée Logistille, qui lui donna un cor enchanté dont le son mettait en fuite tous ceux qui Tentendaient. ATaide de cet instrument, il délivra Senapes, l'empereur d'Ethiopie, des sept harpies, ces monstres à visage de femme qui venaient enlever les mets qu'on plaçait sur sa table, et, monté sur un hippogriffe, les chassa jusque dans une grotte communiquant avec les Enfers. (V. l'Arioste, Roland Furieux, liv. VI, XV et XXXIU.) C'est à cet épisode que Gauchet fait allusion ici et dans les deux vers suivants.
Bruire : Retentir
Que cil que les chauldrons, les labours, les bassins, Les chauldieres d'airain portent aux lieux voisins.
Or, avecques tel bruit, nosire troupe chemine ^
Vers là où les ramiers dans la tige voisine Des charmes, chesnes, faulx, passent la froide nuict, Et où le vent plus froid jamais ne se conduit; Car, si en un instant on leur livroit la guerre, Possible loing de nous s'envoleroieni grand' erre ; ••
Mais, entendans de loing ce grand bruit approcher Peu à peu, peu à peu, sans se mettre à cercher Lieu plus saur que cestuy, à la Fin ils s'en battent, Et pour l'avoir plus prés nullement ne s'en hastent, Soit que leur naturel, entre tous les oiseaux «s
Qui hantent la campagne, et les bois, et les eaux. Soit seul de la façon que de si prés entendre Le bruict que les sangliers, les loups n'osent attendre.
Soubs les arbres venus, nous redoublons le bruit.
Vab. ili voleraient graniferre
83. Ils s'en battent :lla nes'eu soucient plus, n'y font nulle attention, De s'en eSVaient pas. La Fontaine dit dans le mfime sens :
LA BlOUBMÂDDliaB.
A-l-on TU rimer de cette aorte, Bourreau T
Je m'en bal* l'œil. Suie-je un oomédient Qu'un autre Umb» mi«ux.
{Saeati», acu IV, >cèi>e ni.)
Aussi tost allumé le feu clairement luit^ Afin qu'à la lueur puisse estre, à l'arrivée, Incontinent de l'œuil la grand' bande trouvée.
Espars deçà delà, sur les branches perchez, Les ramiers nous voyons, le col long, empeschez A escouter le bruit et voir la flamme claire, Qui tout en un instant estrangement esclaire. Là, les harquebuziers commencent à bander.
Puis, d'un œil attentif, par l'arbre regarder Où l'amas est plus gros de la bande esbahie.
Alors tout en un coup s'oit l'escopetterie Meslée avecq le bruit des bassins, des chauldrons. Qui d'un horrible bruit comblent les environs.
Les drageons dedans l'aer, ravageans parles faistes Ce qui leur vient devant, font pleuvoir sur nos testes Par flotte les ramiers ; les autres^ sans bouger De l'arbre, pleins de peur, ne font rien que changer De place, et voUettans aux rais de la lumière Se perchent plus 'à clair sur la branche première. Par quoy mieux que devant des tireurs apperceus Se mirent tout à l'aise, et sens dessous dessus Frappez tombent à tas. Tel a l'aesle rompue.
97. Bander : Bander (armer) leurs arquebuses. On disait bander une arquebute, parce que le rouet, dont leç dents, en frappant sur la pierre à feu, détachaient une étincelle qui enflammait la poudre du bassinet, recevait son mouvement de rotation d*un ressort qui se montait {se bandait) comme on remonte celui d'une pendule. (V. tome 1*', page 40, vers 489, note.)
Var. Ib se mirent à Taàe
Comparaûon.
Tel le col transpersé, tel la teste abbattuë; Tel tombe roide mort, tel d'une œsle débat Pour mourir loing de nous ; mais en vain il se bat, Car chascun diligent d'un œuil soigneux regarde, S'il y en a quelqu'un qui loing de nous se darde, Et, si volant d'une aesle il court pour se cacher, Ne peult qu'il ne se voye en deux saults approcher,
Gestui-cy ramassé du milieu de la place.
Un autre tombe au lieu ; un loing de là se chasse Par quelqu'un sur la neige; un demeure accroché, Qui ne peult estre veu pour estre bien caché.
Gomme le païsant, qui d'un pommier le faiste D'une gaulle battant faict tomber sur sa teste, Sur son dos, sur l'espauUe et de tous les costez Les fruicts espoissement sur la terre escartez. Pendant que Marion d'une main mesnagere Recueille le fruict chut dans la manne légère. Ou dedans le sac proche, et ne peult faire tant Qu'autant qu'elle en ramasse il n'en retombe autant. A^insi viennent d'en hault les ramiers sur la terre,
Chut : Ghu, tombé
Et qui joyeusement dedans le sac les serre, Tournant autour du lieu, trouve là d'où il vient Qu'un autre phis gros tas toute la place tient.
Or tant que nous ayons de dessus le branchage las
(Pendant que Tescoppette et Testonnante rage Bruit par les Keux voisins) vuidé les gras ramiers, Ne cessons de tirer par les larges houppiers. La senteur de la pouldre, et la morte volaille. Et le bruit, font sembler une fiere bataille. 140
Or rien plus ne voyans que nous puissions tirer, Ayans faict tel échec qu'on sçauroit désirer, Le tintamarre cesse et en silence torne, Et du grand bruit passé à tous l'aureille corne. Nous tournons vers Beau-jour à la clarté qui luit, hs
Pour passer en repos le reste de la nuict.
Ce-pendant que le vent inconstamment séjourne Là d'où le froid picquant le plus cruel retourne, Nous ne laissons passer (pourveu qu'ayons loisir)
Var. Noiis ne cessons tirer
Les larges houppiers : Les larges tètes des arbres.
142. Ayans faict tel échec quon sçauroit désirer : Ayant fait une aussi belle prise qu'on puisse désirer. — Faire échec est une expression empruntée au jeu d'échecs, où l'on dit faire échec au roi^ faire échec à la reine, pour attaquer le roiy mettre la reine en prise.
Var. Et du grand bruit encore à
L'HYVBR.
Une heure de moment sans honneste plaisir.
Tantost parmy les champs ^ tantost parmy les eaux, Nous cerchons à tirer les mal sages oiseaux ; Tantost par la forest nous cerchons à la trace Le renard ou le loup, pour leur donner la chasse.
Tantost en quelque lieu de neige descouvert Nous jettons maint espic de bonne glux couvert, Pour, transportez de faim, quelques oiseaux y prendre, Qui viendront là pour paistre à Testourdi se rendre.
Ores dans un jardin quelque lieu nous gratons Pour y prendre le merle, et tantost aprestons Pour tendre en lieu duisant quelque rejettoëre. Pour attrapper dedans la grive passagiere.
ISS
Var. Qut viendront pour repaistre à Ve$tourdi s'y
161. Rejet toët*e : Rejet. — On appelle ainsi divers pièges qui ont, pour pièce principale, une baguette de bois très-flexible ou un fil de fer recourbé faisant office d*un ressort ; lequel, par suite de ce qu'il agit en arrière par la force de son élasticité, a reçu le nom particulier de rejet, donné ensuite au piège lui-même. On trouve dans Baudrillart (Dict. des chasses, v^ Rejets) et dans René et liersel [Traité de la chasse, p. 222 et suivantes) des descriptions de ces pièges, qui sont précieuses pour les amateurs d'oisellerie.
AVECQ LE FURET
Or avecq le furet les terriers nous cerchons Où hantent les conils, et là nous attachons Aux gueulles mainte bourse , afin qu'estant chassée La beste dedans terre y puisse estre enlassée, Guidant sortir dehors. Or estant le furon 5
Fort bien^ encamelé, voyons à Tenviron » EmbaiUonné.
Si tout est bien bouché, puis, avecq la sonnette Pendue au col, dedans le terrier on le jette.
Il est là quelque temps sans rien faire partir; Mais à la fln voicy de roideur pour sortir 10
Un conil, qui lancé, pensant prendre sa course Hors du terrier, se trouve enlacé dans la bourse. Ce-pendant qu'il débat, voicy d'autre costé Un autre malheureux dans la maille arresté ; Un autre un peu plus loing en débattant se tuë, 15
Et pour se depestrer pour néant s'esvertuë.
Un autre plus heureux sorti du mesme endroit. Pendant que cil débat, eschappé tire droict
2. CimiU : Lapins (v. 1. 1*', fe Printemps, la Chasse du renard, vers 171-17-4, note).
Yak. Tandis que
isa
Vers le plus fort du bois. Or parmi la froidure Que chascun de nous tous à telle chasse endure, Tousjours, tousjours suivons, et, sans nous soucier De neige ny de froid, nous vuidons le terrier.
so
LE VOL POUR HERON
< Faulconnier de feu monsieur le mareschal de Montmorency.
Je veux monter plus hault et d'aleine plus forte Me pousser dedans Taer, volant de telle sorte, Que là je puisse voir comme un gerfault descend, Gomme le héron monte et comme il se défend Des tiercelets légers et de deux sacres vistes. Qui luy donnent dans Taer chocquades non petites ; Aûn qu'ayant bien veu, je puisse mieux chanter Leur combat, pour après au vray le rapporter.
Çà doncq, voicy ^ La Cave avecq sa compagnie, Qui les oiseaux munis d'audace et de furie Porte dessus le poing; ils ont esté curez Arsoir, et ce matin sur la perche essorez;
Arsoir (du latin ab heri) : Hier soir
Sur la perche essorez : On mettait, le matin, de Teau auprès des oiseaux de fauconnerie, afin qu'ils pussent se baigner ; puis, quand ils s'étaient baignés, on les plaçait sur une perche, soit au soleil, soit près du feu, et là ils s'esso-
Tant que prests à voler n'attendent plus que l'heure Que l'on les porte aux champs sans plus longue demeure.
Le desgel gracieux qu'il fît ces jours passez is
A rendu l'œr plus doux, la terre ferme assez, Et le soleil ayant achevé sa carrière Laisse les Poissons loing et le Verseau derrière, Montant vers le Bélier. Or s'estant là porté, Faict sembler maintenant un doux petit esté ; ^
Le vent est abbatu, qui d'un zephir approche. Et monstre au ciel bening que le printemps est proche.
A tant les lévriers pour héron sont laschez.
Et les chevaux gaillards, des maistres approchez. Les reçoivent en selle. Un chascun se dispose, ^
Pour voir et remarquer une si belle chose Que le vol pour héron. Les faulconniers joyeux Portent dessus le poing les gerfaults furieux Et les sacres hardis. Icy la faulconniere
raient (se ressuyaient, se séchaient). (V. des FvAnchièves, la Fauconnerie, liv.I, ch. xxvu.)
IS.Var. iU n attendent que t heure,..
18-19. Le Verseau, les Poissons et le Bélier sont trois signes du Zodiaque. Les deux premiers appartiennent à Thiver, le troisième est un des signes du printemps; le soleil y entre vers le 20 mars.
Faulconniere : Fauconnière, gibecière des fauconniers
Et là le leurre pend, la baguette derrière,
Et, d'un bon entre-pas par les champs cheminans,
Vont à peu prés entre eux le pais devinans,
Où ils pourront trouver par la pleine campaigne
Quelque gourmand héron, qui sur le bord se baigne
D'un estang paresseux, afin tout à loisir
Qu'ils puissent rencontrer de quoy donner plaisir
Aux oyseaux courageux. Or non loing du rivage
Sablonneux, non fangeux^ des deux estangs de Gage
S'apperçoit le héron, qui ne peult dedans l'ser
Se mettre, qu'il ne soit en spacieux voler;
Païs où les chevaux, en leur course plus forte^
Pourront suivre par tout, et gallopper de sorte
Que rien par le grand champ ne les peult empescher
De voir et de courir, de suivre et d'approcher.
Il allonge le col, puis, se donnant de garde,
Soubconneux. et deçà et delà nous recarde.
Pour des fiers ennemis s'exempter de Tassault.
Alors pour luy donner quelque peu d'advantage Et pour ne luy oster tout à coup le courage, Nous le laissons monter; car le viste gerfault En trois coups d'eesle auroit bien tost gaigné le hault, S'on le jettoit si tost qu'il part du marescage.
Or luy ayans donné suffisant advantage, Voilà deschapronné dedans Taer un oiseau, Qui, voyant son gibier, d'un vigoreux cerceau Léger tranche le vent, à l'œuil suivant sa proye. Le ^ Gerfault'blanc après tirant la mesme voye Vole de tel effort et va si vistement.
Que le premier jette il passe en un moment.
Voicy un * sacre après, qui, d'une aesle cinglante Donnant dedans le vent, d'autre costé s'absente. Ou fust qu'il ne vid point son gibier au partir, Ou bien qu'autre oiseau veu l'aye faict départir .Des deux premiers jettez, qui d'une droicte voye Suivent tousjours montans leur hault volante proye. Or, les quatre à la fin sagement redressez,
Départir : Se séparer, s'écarter
67. Les quatre : Un quatrième oiseau (un second sacre) avait dû déjà aussi être jeté, quoique ne le dise pas Gauchet; car il est toujours question de quatre oiseaux (deux gerfauts et deux sacres) dans la suite de ce vol.
Fault donner quelqu' advantage au héron, devant que jetter les oiseaux.
1 Un gerfault donné par le feu roy Charles (a) à monsieur le mareschal de Montmorency dernier mort.
* Un sacre jette,
qui se debausche, ne
Yoyant son gibier.
Les quatre oyseaux s'apprestent à bien voler.
Le héron <
Le h«roD commeuoe à Min battu.
I Le CI«rfMlt-blanc.
* Le beron estuit choqua rudement rend
Tous, d'ua commun accord, au dessus sont passez
Du héron estonné, qui de toute sa force
Sur ses larges cerceaux de plus en plus s'efTorce n
A gaigner le devant ; mais à la fin voicy
Un des gerfaults venir, qui descend tout ainsi
Que l'esclair vient d'en hault, et du grand coup qu'il donne
L'ser bien loing dans le ciel haultement en resonne.
Au choc l'oiseau se pleinct, qui sent en un moment n
Redoubler sur son dos gueres moins rudement
Un autre cruel coup. Voicy le ' blanc approche,
Et vient de tel randon que le dard qui descoche;
Qui, d'un heurt impiteux le fuiant assaillant,
Se monstre au rencontrer si fier et si vaillant, »
Que, contrainct de vomir, d'une criante gorge
* Deux ou trois longs poissons mi*mourant il desgorge,
Rudement attaqué. De ce coup furieux
Chacun s'esbahissant tourne l'oeuil vers les cieux,
Et vers l'oiseau vaillant, qui de vigoreuse 8esle »
Donne deux coups contre un; tandis, à tire d'sesie
A vau le vent fuiant, le long-bec se conduit ;
Le long-bec : L'oiseau au long bec, le héron
Ores hault, ores bas chaque oiseau le poursuit, Donnant l'un après l'autre. Or par tout où il tourne Void les oiseaux gaillards, qui, sans qu'aucun séjourne. Sont cruels alentour ; mais à la fin pressé Tout à coup a son vol vers la terre baissé, Pour tascher à trouver quelque seure demeure Où, caché des oiseaux, face tant qu'il ne meure.
Doncq vers un proche estang dressant son vol hastif, Entre roseaux espois redevalle creintif, Et là, n'en pouvant plus, lassé se vient abbattre, Sans que les fiers oiseaux délaissent de combattre, Jusqu'à ce que caché par tels humides lieux, Sauvé pour peu de temps, il se celé à nos yeux.
Les lévriers bien dressez, l'ayans conduit de veuë Jusques dedans les joncs, vont à bride abatuë Vers le lieu remarqué ; puis à travers les eaux, Accoustumez au froid, cerchent par les rozeaux Le héron, qui, tremblant, sans se mouvoir, demeure
Dedans l'onde caché, et n'en part point qu'à l'heure
Qu'il void proche les chiens. Lors se mettant en l'aer,
Le devoir des oiseaux .
Le héron se laisse fondre en bas, pour tascher à se sauver.
Le héron relaissé (a) entre les roseaux.
Le devoir des lévriers pour héron.
Le héron de rechef en
Vab
// void ses ennemis, qui,
il face qu'il ne meure.
(A) Rekdssé : Un lièvre se relaisse, lorsque, après avoir été longtemps couru, il s'arrête de lassitude , se tapit dans quelques broussailles et laisse passer les chiens qui le poursuivent. (Baudrillart, Dict. des chasses^ v^ Relaisser, )
il devalle craintif...
Var
et veult partir quà l'heure...
Le héron ne Teolt esloigner le marais.
Les lerriers contreignent le héron de se mettre en Teer.
Les oiseaux assaillent de nouyeau le héron.
* Le Gerfaolt-blanc.
Sans esloigner les eaux recommence à voler,
Razant l'humide pleine, et d'une aesle creintive
Planant vers le marais n'ose quitter la rive ;
Mais les chiens galloppans par le lieu maresqueux
Le poursuivent à Tœuil, vistes et vigoreux,
Tant qu'à la fin contrainct, loing loing du marescage,
De se mettre dans l'aer, s'efforce d'advantage
A gaigner dans le ciel, pour rendre des oiseaux
Le courage failli et recrands les cerceaux ;
Mais, de plus beau suivi, fault qu'il cerche autre voye.
Pour faire qu'il ne soit et leur prise et leur proye.
Un cri s'esleve au ciel; les gerfaults animez Et les sacres hardis, des meilleurs estimez.
Le ressuivent de prés. Le héron tousjours monte, Et vole longuement sans qu'aucun le surmonte Des oiseaux courageux, tant que hault dans les cieux Il soit laissé dessoubs le ^ gerfault furieux. Qui de telle roideur recommence à destendre Ses vents-trenchants cerceaux, que qui le void descendre Peult dire estre la fouldre. Or de ce choc cruel
IS
lOS.VARr
t7 commence à voler,..
Peult dire estre... : Peut dire que c'est
Le rencontre est si dur et le coup si mortel ,
Que le fuiant oiseau sent ses aesles si lasses,
Qu^l est contrainct baisser pour le moins de Mix brasses. i3o
Les trois autres oiseaux, qui voient dessous eux,
A leur commandement, le héron malheureux.
Retournent au combat. Lors Toyseau, qui sa vie
Void en si grand péril, toutes ruzes desplie
Pour se sauver s'il peut. Tantost, s'il void venir
L'ennemy descendant, pour ne point soustenir
Un assaut si cruel, hastivement destourne;
Ores devers le ciel les pieds et le bec tourne
Pour s'en servir de targue, à fin que l'oiseau fort,
Qui devalle du ciel pour luy donner la mort,
Se la donne à luy-mesme. Alors un cry commence :
« Gare I gare le bec 1 » lors l'oyseau, qui s'avance
Et si fier vient du ciel, de toute sa vigueur
Retient le coup forcé, destournant de roideur
De là, où le bec prest de la beste maligne,
1 En bons termes de fauconnerie il fauldroit user de hauteur de clocher, mais dix brasses c^est moins qu'un clocher.
Le héron en extrémité.
Ruze du héron.
Par ce moyen le héron tue quelquesfois les oyseaux.
Termes pour le vol pour héron.
Oiseau bien dressé.
139. Targue : large, bouclier. (V. t. !•', la Chasse du blereau en (erre, Ters 38, note.)
Yab et r oiseau, qui s'avance
Et si fier vient du ciel, avec estonnement Retient le coup forcé, destoumant dextrement. . .
De toute sa vigueur retient le coup forcé : Luttant contre la Titesse acquise, parvient à ne pas porter au héron le coup violent {forcé) dont il voulait l'atteindre ; peut-être aussi ce membre de phrase signiûe-t-il que Toiseau emploie toutes ses forces, pour éviter le coup fatal que lui porterait le héron ; mais ce sens parait plus détourné. ^
L'HTVBR.
Le héron estoordi.
Le héron se rend.
Le héron pris.
Le héron estant lié, tous les oyseauz ensemble viennent à bas sans desserrer.
I^ héron mort.
Pointu comme un daguet, s'apreste à sa ruine.
Or le choquant sans plus sur la crouppe, il faict tant Que du choc le héron s'en vient cuUebutant.
Pendant qu'il y faict bon les trois autres redoublent. Et si bien Tennemi battent, chassent et troublent Qu'il n'a pas le loisir, pauvre, de se tourner, Quand il void dessus luy les oiseaux retourner. Il vient baissant tousjours ; car son aasle lassée Des coups orbes et drus est ja toute cassée ; Bref, d'un choc importun il est si bien mené. Que des quatre lié est vers terre amené.
Voy-les-cy venir bas culbutans pesle-mesle, Serrement le lians de leur serre cruelle, Tant qu'à terre abbatu, sans force et sans pouvoir, (Contre si forte part ne sçachant plus pourvoir) De mille coups de bec, sans nul espoir de grâce, Entre leurs mains il perd la vie sur la place.
lao
us
DANS LES TOILLES
Encor que nous ayons une fois différé A chasser le sanglier qui se trouve miré, Pour le danger des chiens, si ne faut-il qu'on die Que cela nous provient d'une poltronnerie, Et que nous ne voulons à cela nous ranger, 5
Parce que telle chasse est pleine de danger.
Montrons que pour cela nul de nous ne diffère A suivre jusqu'au bout ceste audace severe.
Ils ne sont plus en rut ; ores c'est la saison. Qu'ils chargent, refroidis, leurs corps de venaison. 10
Voicy ja Gaillardbois et sa bande usitée A rendre leur fierté (bien que fiere) domptée
Î.Var. De chômer
Refroidie : N'étant plus sous l'influence du rut
11«13. Usitée â... : Habituée, accoutumée à...
L'HTVER.
Un sanglier Tenant à
son septiesme an fort
furieux.
Des toilles nous avons pour enclorre dedans
La fureur du sanglier, bien qu'il vienne à sept ans.
Nous avons tout autour maints seigneurs, qui de race
Et de jeunesse sont apris à toute chasse ;
Ils ont leurs chiens courans, leurs lévriers bretons,
Leurs dogues d'Angleterre avecq leurs hoquetons^
Sans beaucoup d'autres chiens dont le brave courage
Ne creindra du sanglier la menassante rage.
Arsoir je le trouvay en beau courre et deffaict ; Je croy que ceste nuict autre giste il n'a faict, Et qu'encore il est là ; mais pour plus d'asseurance, Il est besoing qu'Oudin ou quelque autre s'avance, Pour l'aller destourner. Ce-pendant ce qui duit Pour les toilles dresser s'appreste ceste nuict, Afin que bien munis nous n'ayons plus que faire De cercher au partir ce qui est nécessaire.
Var
astx ans.
Nous avons icy prés des seigneurs . . .
18. Avec leurs hoquetons : Portant un hoqueton (jaque ou casaque). — Quand ils chassaient le sanglier, les veneurs contemporains de Gauchet mettaient à leurs chiens une casaque de cuir dur et épais, afin qu*ils ne pussent 6tre blessés par les défenses de Tanimal. Plus loin, vers 101-102^ Gauchet dira:
Ja les chiens aoni Jacques, dogues et lemers, Et ceux des plus hardis qui ont bruit d*estre fiers.
19. Sans beaucoup d'autres chiens dont le brave courage... : Dont le brave courage, sans Taide de beaucoup d'autres chiens...
Var. , etd'effect
Et deffaict : Et j*aipu facilement trouver sa bauge en suivant (défaisant) son pas.
Or voyant le matin assez bien disposé, Moy-mesme de mener le chien j'ay proposé.
Je boy le coup devant, puis, par la taille forte, Où Tautr'hier Tavois veu, gaillard je me transporte. Là si tost je ne fus, que voîcy que j'entends Brousser je ne sçay quoy qui tempeste dedans. Je ne puis qu'en juger; lors sans bruit je m'arreste, Pour voir si au brousser je cognoistray la beste, Ce qui me fut aisé de sçavoir, pour autant Que j'entendois le chef aux branches se heurtant Faire le plus grand bruit, dont aisément je juge Que c*est un cerf banni du lieu de son refuge. Qui, ne cognoissant point le pays, va cercher Par les tailles lieu seur pour là se rembuscher.
Or, plus outre passant, voicy mon limier tire Ët^ bandant contre moy, monstre qu'il en désire ; Mais, n'estant mon dessein de cercher tel gibier. Le rompant, je le meine où hante le sanglier;
Un cerf aisé à cognoistre au brousser.
Le limier commence à esventer le cerf.
Le limier rompu de la Yoye du cerf.
Oùjaje Cavois veu^ bien vestuje me porte.
35. Je ne puis qu en juger : Ne voyant pas ranimai par corps, je ne puis le reconnaître que par les connaissances. — Juger ^ en termes de vénerie, c'est reconnaître Tespèce, Tâge, le sexe et la taille d'un animal, par le pied, les fumées et les autres connaissances. (Baudrillart, Dict. des chasses, v^ Juger.)
Bandant contre moy : Tirant sur le trait
46. Le rompant : On dit, en vénerie, rompre les chtens, pour les empêcher de suivre une piste qu'ils ont prise.
Le limier commence à rencontrer du grand sanglier.
Ardeur du limier.
Marques d*un grand Yieil sanglier.
Qui a envie de sçavoir les termes cy dénommez, Yoye Fouillouz (a).
Je monte, je descends tant qu'en fin je rencontre Les traces du gallant que le limier me monstre. Il tire, il hoigne, il souffle et plein de grande ardeur Commence à tempester. Lors tirant de roideur Contre luy, je ne veux qu'ainsi à Tabordée Il se transporte après ceste beste esventée, Tant que pour son ardeur et pour trop s'avancer, Il la face à l'instant mal à propos lancer.
Je dresse l'œuil en bas pour cognoistre à la trace La grandeur du sanglier. Or cerchant par la place Je voy la forme grande et large à Tadvenant ; Les gardes, de grosseur, ouvertes, vont donnant Sur le dur où il marche, et la pince arondie Du devant, forte et ferme, apparoist presque unie. D'autant qu'elle est usée et les coupans usez.
De grosseur : Grosses
(A) Le passage de du Fouillouz, auquel renvoie Gauchet, est le chapitre xux de la Vénerie, lequel est ainsi conçu : — Communément on cognoistles grands vieux sangliers aux traces, desquelles les formes en doivent estre grandes et larges, les pinces (les deux extrémités antérieures) de la trace (pied) de devant rondes et grosses, les couppans des costez (les côtés) des traces usez, sans se monstrer tranchans (ainsi qu'ils sont, lorsque l'animal est plus jeune), le talon (l'extrémité postérieure du pied) large, les gardes (les ergots^ qui se trouvent au-dessus du talon : chez le cerf, on les appelle les os) grosses et ouvertes,
Sans qu'ils soient nullement trenchans ny aiguisez. Fort large le talon ; les traces de derrière Se voyent à costé, s'escartans en arrière De celles de devant. Les rides que je voy Qui sont prés du talon, tesmoignent et font foy D'un aspre et rude poil. Longues sont les alleures, Les entre-cuisses gros et creuses les fouUeures ; Aux boutis je commence, en voyant la largeur, Qu'il a la hure longue et de mesme grosseur.
Or, ayant recognu par signe manifeste L'estrange pesanteur de la puissante beste.
J'avance mon limier, qui tousjours en avant Se poussant, plein d'ardeur, tire et chasse devant. Et, sans se fourvoier, d'une ferme narine
Bon nés de limier.
desquelles il doit donner en terre (appuyer sur la terre , parce qu'elles sont à cet âge plus rapprochées du talon et que Tanimal est ainsi bas-joinié) sur le dur par tout où il marche. Les traces de derrière doivent marcher au costé, par le dehors de celles de devant, demonstrant la grosseur des entre-cuisses. (Le sanglier et la laie ont le pied de derrière plus petit que celui de devant. En marchant, ils mettent tous deux le premier sur le talon du second ; mais le sanglier, à cause des suites ou luites (testicules) qui, plus il devient vieux, grossissent et lui font écarter les cuisses , pose le pied de derrière un peu à côté et en dehors.) Les rides qui sont entre les gardes et le talon se doivent former en la terre en demonstrant Tespesseur et rudesse du poil^ ses alleures grandes et longues (à mesure que Tanimal vieillit, la peau entre les gardes et le talon se plisse de rides transversales ; lorsqu'il donne des gardes en terre, le sol conserve Tempreinte de ces rides, et leur profondeur augmentant chaque année permet de juger son âge). La marche de la trace doit estre profonde et large, monstrant sa pesanteur. (Voir aussi sur ce sujet Le Verrier de la Gonterie, FÊcole de la chasse aux chiens courans , la Chasse du sanglier, chap. iv, et J. La Vallée, la Chasse à courre en France^ p. 321 et suiv.)
Je commence : Je commence à voir
L'HYVBR.
Asseurance et furie d'un grand vieil sanglier.
Ardeur et naturelle bonté de limier.
Limier abaye le sanglier.
Furie d*un grand sanglier.
Le limier n*08e approcher le sanglier.
Sur les pas du sanglier alaigrement chemine.
Sans cesse il tire au tret, et si bien se conduit Qu'il a tantost deffaict le chemin de la nuict.
De taillis en taillis, de fustaie en fustaie, De montagne en montagne, en allant je m'essaie A le trouver baugé ; mon limier ce-pendant En s'avançant devient plus fier et plus ardant, Monstrant qu'il n'est pas loing. Après beaucoup de peine, A travers un taillis je me conduis et meine, Où le sanglier baugé, d'un horrible souffler. Commence, en nous oyant, à bruire et à ronfler. Mon limier vigoreux à ce bruit se transporte. Et tire contre moy de secousse si forte Que, me faisant tomber, ardent entre dedans ; Puis, doublant son aboy, monstre ses fieres dents A cil qui peu le creind, qui, ronflant de plus belle, Luy monstre d'autre part sa défense cruelle.
Il dresse tout son poil, et, d'horrible regard, De peur faict retenir mon limier à l'escart, Qui n'ose s'approcher. A la fin je le tire.
Et loing de la fureur du sanglier le retire.
Je brise par endroicts, et sans faire séjour. Après moy le menant, je retourne à Beau-jour.
VAR. il me conduit et meine
SQ.Yar. il se pousse dedans...
97. Je brise : Je jette des brisées. (Voir tome l*', page 286, vers 16!, note.)
Ja tout est apresté ; les toilles ja chargées Dessus six chariots à coup sont deslogées ; Ja les chiens sont jacquez, dogues et lévriers, Et ceux des plus hardis qui ont bruit d'estre fiers.
Or, d'autant qu'à ce jour par tout il estoit feste, Nombre de païsans. pour y venir, s'apreste Avecq force mastins. De chiens courans armez, Douze sont retenuz des meilleurs estimez Pour suivre au laisse-courre. On met aux avenues De lévriers bretons les lesses retenues Et des lévriers d'estrique, afin de secourir Les dogues qui si fort ne peuventpas courir, Pour, tandis qu'ils viendront de course plus pesante, Amuser en courant la beste menassante.
A tant les chiens sont prestz, et la trompe au partir
Faisans à lâchasse du grand sanglier.
Dogues et lévriers tant d'attache que d'estrique tiltrez.
Yak ; les toilles j a rangées
Dessus six chariots sont dextrement chargées,,,
lOÎ, Qui ont bruit : Qui ont la réputation. — Si elle (cette lettre) arrive à bon port, elle vous fera voir que je ne suis pas si paresseux comme j*en ai le bruit, (Malherbe, Lettre à Peiresc, du 14 juin 1612.)
105. Armez : Revêtus du hoqueton ou de la jacquette. En effet, plus loin, on lit, vers 187 et suivants :
Les chiens courans sans peur, Nonobstant son souffler et sa flere Aireur, L*attacquent des deux parts ; mais des grands coups qu*il jette Contre le cuir durcy de leur forte jacquette. Va s*ouTrant le chemin, et loing dedans le bois En jette çà et là cinq ou six à la fois.
Sont retenuz : Sont gardés, choisis
Des meilleurs estimez : Regardés comme les meilleurs. 112. Vab. si puissante.
OaillardUe de chieni oonrans oyans la trompe.
Les chariots des toilles pour monter ceux qui creignent le sanglier.
Doute des palsans.
D'un son resj ouïssant commence à retentir.
Au bruit, les chiens gaillards de généreuse audace
S'esjouissent voyans qu'on les meine à la chasse.
Ghascun sort du logis et tire vers le bois ; Entr'autres vous voiez quelques preux villageois Armez diversement, qui promettent qu'arrière Ils ne reculleront devant la beste fiere.
Les uns plus aguerris se mettent dans la main L'espieu bien aiguisé, qui ne se bransle en vain, Quand d'un bras asseuré qui, ferme, le manie Il s'oppose au devant de la beste ennemie.
Dans les toilles entrez, de cent pas en cent pas Les grands chiens sont tiltrez ; les courans vont au bas Pour lancer le sanglier. Qui a peur, de bonne heure Gaigne les chariots ; les pitaux, sans demeure, Avecques leurs mastins suivent les chiens courans, Leurs pas aux pas premiers des autres mesurans.
Quelques-uns plus poltrons, pour éviter la rage Du sanglier, veullent ja retourner au village. Tel faict de l'asseuré, qui tremblant dans le cœur Appréhende desja la bruiante fureur ; Un ja regarde autour et recerche de veûe Quelque arbre pour monter, lors que la beste esmeue
lis
uo
ISS
La bruiante fureur : La bruyante foreur de Tanimal
De fureur broussera ; tel se retire loing, N'ayant (comme il disoit) de poursuivre grand soing ; Tel se fie à son chien, qui cuide qu^à la beste Gomme à un porc privé il puisse faire teste.
Ainsi qu'un bataillon qui s'attend recevoir D'heure en heure sur bras quelque puissant pouvoir, Voyant un lieu commode, en soy desja projette S'il se trouve moins fort d'y faire sa retrette. Il est tousjours en doute, et, frissonnant de peur, N'ose pourtant monstrer ce qu'il a sur le cœur ; L'honneur faict qu'il ne bouge, attendant la venue Du puissant bataillon qu'il void à l'impourveue.
Ainsi à telles gens des toilles enfermez Le cœur frémit de peur. A tant les chiens armez. D'une gaillarde ardeur, non de peur assaillis, Descouplez, çà et là broussent par le taillis. Les matins après eux courans à la volée Suivent de fort en fort, de vallée en vallée.
Lors la trompe commence, et le son qu'elle bruit, Loin g loing des environs, dans la forest se suit ; Les esclatantes voix tout à la fois resonnent.
Comparaison.
Chiens desoouples.
Ya^. par la forest se suit
à fuir.
200 L'HYVBR.
Qui le sanglier baugé de la façon estonnent, Que, contrainct de partir, avecq un hault souffler, Broussant dedans le fort, commence à s'en aller. m
iLe vauitret e.t un Le ' vaultret aboyeur, d'une ferme narine,
mestif qui sert d*a* oi i i* 9*1 «i*
boyeup et de limier. ^ur Ics pas du Sanglier qu il esvente chemine,
Et, conduisant la meute, asseure en aboyant
Le sanglier commence Quc dcsja par le bois la bcstc va fuiant.
Les chiens à cest aboy viennent tous à destendre i«»
Leurs jambes et leurs voix, que loing ils font entendre ; Des mastins mi-mestifs aux redoublez abois,
Var. il commence à bransler
161. Vaultret : Gratius Faliscus, dans son Cynegeticon, parle du vertrahm « marqué de taches fauves , plus prompt que la flèche et que la pensée, » dont il vante les qualités pour forcer le daim ou suivre les traces du lièvre. — Martial (Epigr., lib. xiv, âOO) dit de son côté :
Non sibi, sed domino yenatur vertagus aoer Mœsnm leporem qui tibi dente feret.
Dans la loi Gombette, on lit aussi {Legù Burgundionum additameniumprimum^ lit. X) : Si quis canem veltraum... prœsumpserit involare, jubemos ut convictos coram omni populo posteriora ipsius osculetur. Enfin la loi Salique (tit. YI, art. 1 et S) nous montre les Francs se servant d'un chien appelé velter et qu'ils nommaient porcarius ou kporarius, selon Tanimal à la chasse duquel il était dressé. — Vaultret, ce nom donné au chien mestif (métis) dont parle Gaucbet, vient donc de velter ou de veltraus, qui n'étaient eux-mêmes que des corruptions du vertrahus ou du vertagus des Romains. On écrivait aussi vaultre autrefois ; car Rabelais (Pantagruel, liv. II, prologue) dit : a quantes fois nous les avons veu à l'heure qu'ils estoyent bien oingtz... et que le guosier leur escumoyt comme à un verrat que les vaultres ont aculé entre les toiUes I » On appelle aujourd'hui vautrait un équipage pour sanglier.
162. Var. Sur les pas du fuyant alatgrement chemine. . . 165. Var. commencent à destendre,..
SOI
Quelques-uns vont après par Tespoisseur du bois ; Les autres, cazaniers et poltrons de nature, Effrayez de tel bruit fuient à l'adventure. "
Voicy, tempestueux, horriblement broussant, Descendre le sanglier, tout à travers passant Des taillis les plus forts, qui bruit de telle sorte Que bruit dedans le ciel la foudre, qui se porte A travers les forests, alors que, s^esmouvant. Elle ravage tout ce qui vient au devant.
L'aboy, le cry, le cor et l'importune suite Des hommes et des chiens hastent sa roide fuite ; Tant que sorti du fort il vient à descouvert. Pensant pour se sauver trouver le cours ouvert.
Par le taillis il court, tant qu'il trouve la toille Qui luy ferme le pas ; lors la hure cruelle Il se met à bransler, et soufflant hautement Commence à s'eschaufer, et vient en un moment Dans les chiens ameutez, et, d'extrême puissance Secouant furieux l'une et l'autre défense.
Fuit et frappe en un coup. Les chiens courans sans peur. Nonobstant son souffler et sa fiere fureur.
L'attaquent des deux parts; mais des grands coups qu'il jette Contre le cuir durcy de leur forte jacquette.
Poltronnerie de mattins.
Un grand sanglier bronssant meine fort grand bruit.
Le sanglier bien suiri.
Signe d*an furieux sanglier.
IS5 Fureur du sanglier.
Hardiesse de chiens courans.
190 Force du sanglier.
Vab. // fuitf et frappe, et bat
En un coup : A la fois, en môme temps.
Couardise de mastins.
Le sanglier tient les abois dans un pals fort, pour se défendre mieux, et pour tuer les chiens plus à son aise.
Turcq, lévrier mestif des plus vistes et hardis que Ton Toye.
Force du grand sanglier.
Va s'ouvrant le chemin , et loîng dedans le bois En jette çà et là cinq ou six à la fois.
Or les poltrons mastins, qui voient la furie Du fuiant ennemy, nullement n^ont envie De plus s^en approcher, sinon que sept ou huict, Qui se mettent après lors que plus roide il fuit ; Mais s'il tourne, arresté, son effroiable hure, Il ne s'en void un seul qui premier s'adventure.
Or voulant regaigner le païs le plus fort, Pour entrer au profond, il met tout son effort ; Afin que là dedans seurement puisse attendre Les chiens, pour les tuer, ensemble se défendre.
Voicy trois lévriers qui, non faillis de cœur, Jacquez, courent après de toute leur vigueur. Pour luy oster le fort. Turcq le premier s'avance, Et ja l'aureille tient. Sauvage après se lance ; Mais ils mordent en vain, car le fort animal ^Qui sur luy porteroit plus pesant qu'un cheval) Secouant seulement sa menassante hure Les envoyé escartez dessus la terre dure,
Le pats le plus fort : Le bois le plus épais
soi. Yar. a fin que là dedans, plus seur, il puisse . . . 205. Pour luy oster le fort : Pour rempècher de gagner le fort. âlO. Escartez : A Técart, au loin.
tl9
Puis rentre dans le fort, et au lieu plus espois
S^arrestant il commence à tenir les abois.
Alors ceux qui n'ont peur, avecq la voix hautaine
Et vingt trompes, tel bruit envoyent vers la plaine, Que le sanglier l'oyant plus en plus approcher. Bien que fier, est contraint en fin de debuscher.
Voy-le-là derechef fuiant par la fustaie , De la meute suivi, qui de plus belle abaie, Et de prés le talonne. Or dans le courre estant, On levé haut en Faer les toilles à l'instant. Où il est enfermé. Voicy qu'il prend sa course ; Droict où il void quelqu'un, là de vistesse il brousse. Et qui le void venir ainsi plein de fureur Gaigne bien tost au pied talonné de la peur.
Neuf ou dix mastineaux, de toute leur vistesse , Avecq la beste entrez, s'attachent à sa fesse ; Mais retournant tout court, donne tout à travers.
Jjd sanglier tient de rechef lea aboia.
Le sanglier s^espouyante et recommence à foir.
Le sanglier estant dans le courre des toilles, on leye le pan où il est passé, et garde-t-on les chiens courans de suivre, les enfermant dehors.
216. Debtacher : En termes de vénerie, un animal débuche^ lorsqu'il sort d'un bois et traverse une accourre ou une plaine pour regagner un autre bois. — On nomme aceowres, en vénerie, les plaines ou les landes situées entre deux bois, dans lesquelles on place les dogues et lévriers, qui doivent coiffer l'animal au débucher. (Baudrillart , Dictionn,^ v*' Débucher et AccourreB.)
Vâb
loin de VœuU du coureur.
Gaigne bien tost au pied : S'enfuit bientôt. — Les chefs n'eurent meilleur expédient que bientost après gagner au pied, laissant leur honneur en gage. . . (De Bèze, Vie de Calvin, édit. de A. Franklin, p. 103.)
S25. Mastineaux : Blâtins de petite taille.
ÎÎ7. Donne tout d travers : La bête donne tout à travers.
L'HTVER.
ChienB tuez par le sanglier.
Le sanglier eschauffé commence à courir les hommes.
Comparaison.
Poltronnerie de palsans.
Et en met à l'instant quatre ou cinq à Tenvers, Descousus, estrippez et mî-morts sur la place.
Gela faict, furieux il vous donne la chasse Aux pitauts effrayez. Qui a veu quelquesfois Courir par la grand' court de la maison des rois Les pages escartez, ayans à Timpourveuë Apperceu Sibilot, dont la fureur cognuë Les chasse çà et là? Au plus proche qu'il void, Son bourrelet au poing, il court et picque droict, Et tant qu'il l'ait perdu de veûe ne s'arreste Ou qu'il n'ait deschargé son ire sur sa teste.
Ainsi, des villageois par le bois escartez, Les uns sont, mal hardis, sur les arbres montez;
2â8. Yar. Et en met sur le champ cinq ou stx.
Sibilot ou Stbillot : Fou de Henri m
Tous les fols sont en grande deffiance De ce qu*on dit que le Roy a promis De Sibiliot Testât en survivance, Et le vacant, au pourceau Versoris.
(P. jm L^BaroiLB, R9gutrt^<mmid, JuTler 1577.)
Dans une harangue, Guillaume Rose, évèque de Senlis (1583-1602), grandmattre du collège de Navarre et prédicateur du roi, disait aussi de quelque grand seigneur turbulent de Tépoque : « La pluspart croit que vous voulez prolonger tant que pourrez la lieutenance en laquelle on vous a mis, et vivre toujours en guerre... bien gardé de Suisses et d'archers, qu'il n'y manque que les hoquetons et Sibilot pour 6tre Roy. » Selon Ménage, qui cite ce passage {Dict. étymologique de la langue françoise, v* Sibilot)^ Sibilot, ou Sibiliot, n'était pas le nom du fou de Henri III, mais un surnom qu'on lui avait donné à cause de sa simplicité et de sa niaiserie, qui tenaient de celles de l'oison. A l'appui de son assertion, Ménage ajoute : « On appelle en plusieurs lieux de France sibilots des oisons, et on les appelle de la sorte de leur sifflement : a sibilando, »
D'autres, courans ainsi que s'ils avoîent des aesies, Ësperonnez de peur, des défenses mortelles Fuient les orbes coups. Mais encores Ton void Entre les villageois quelque pitaut qui soit Robustement hardi, dont la main asseurée Attende la fureur de la beste mirée ; Gomme un qui hazardeux, sur le lieu se plantant, S'oppose au grand sanglier qu'au venir il attend. Pour l'enferrer s'il peult. La pointe il luy présente De son espieu rouillé ; puis, de main non tremblante, Fermes tenant ses bras, va la jambe advançant. Et, de bon pied, bon œuil, vous attend le passant. Espérant fermement que la lame tranchante Au sang chaut rougira de la beste meschante.
Voicy droict de fureur le sanglier approcher Où il void cestui-cy qu'exprès il vient cercher, Qui claquetant des dents^ escumant de furie, Se jette dans l'espieu qui non droict se manie, Ains seulement coullant ne faict rien que glisser Le long du costé droict. Lesanglier au passer. Baissant sa fiere hure, attacque sous la fesse Le pitault esperdu, et, de puissante adresse.
Faisant hardi.
Palsant bleMé par le sanglier.
S48. Yab.
qu'au passage il attend. . .
Var. Se fowre dans
Qui non droict se manie : Qui ne frappe pas droit.
261-263. Yab. Baissant sa hure horrible, attaque sous la fesse
Le pitault mort de peur, et
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Dangereux de se tronrer deTant le sanglier esohauflé.
Chacun ftiit la ftireor du sanglier.
Hardiesse de Teneur.
Vous l'a si rudement par la terre porté
Qu'il tombe là mi-mort, l'espieu d'autre costé.
Le sanglier escumant, horrible et plein de rage, Passant plus oultre court; il escarte, il ravage, Il bruit, il souffle, il ard, il tempeste, il assaut, Et qui le void venir, loing loing gaigne le haut Mais Leal, bien apris au mestier de la chasse, Loing de soy toute peur pallissante deschasse ; Il prend un fort espieu trenchant et aiguisé, Et, d'un robuste bras, bien sage et ad visé Maistre en cecy, le bransle et, bravant la furie Du sanglier, en camp clos avanture sa vie.
Le sanglier vient à luy, cuidant comme au pitault Luy faire à l'aborder faire le dernier sault ; Mais s'estans attacquez les lévriers à sa fesse Font qu'il retourne court, et de. fureur se dresse Où il se sent pincé, et de tout son effort Tout cela qu'il atteint il tasche à rendre mort.
sM
Vah. prendre le dernier sault
278-279. Vab. // se tourne tout court, et de fureur se dres$e
OU il se sent pincé, puù de
A la fin Beaurepas esmeu de quelque honte, Volant l'autre en danger, du chariot desmonte, Et faict voir qu'il prétend devant tous se monstrer Vaillant, si le sanglier vient à se rencontrer. Il prend doncq un espieu d'une fueille luisante. Et devant le sanglier, trop hardi^ se présente ; Il roidit ses deux bras, il se panche à demi, Il avance une jambe, attendant l'ennemi Qui vient tempestueux, dont l'estonnante rage L'esmeut et presque faict que dedans son courage Du faict il se repent, désirant, espeuté, Qu'avecq le reste il fust au chariot monté.
Il n'est plus temps de fuir; car ja la fiere beste Horriblement s'approche et vient comme tempeste. Le fer à la poictrine à grand' peine touchoit, Que voicy qull se tourne, et là se lance droict Où il se sent pincé de la dent furieuse Des suivans lévriers. Geste rencontre heureuse
Façon comme il faut 06 comporter, pour attendre le sanglier arecq Tespieu.
U faut estre résolu qui Teut enferrer un sanglier.
S8S. DeimorUe : Descend.
285. D*une fueille luttante : Garni d'une feuille (d'une lame) de fer ou d'acier qui brille, dont la pointe est d'un métal luisant.
S86. Var.
Et témérairement au devant se
S91-S9S. Yar et comme espouvanté
Voudrait au chariot estre ja remonté.
Le reste : Le reste de la compagnie.
Ceste rencontre : Cette conjoncture, cet événement
Foiblês gens, dit le père, il faut que je yous montre Ce que ma force peut en semblable rencontre.
{Lk FoNTAmB, le yîeiUard et tes enfemU.)
Danger de Teneur.
Le grand sanglier tenu en aboy par les dogaes et leyriers.
Fut bonne à Beaurepas ; car si lors assailli Des chiens il n'eust esté, il ne l'eust pas failli, Si le fer opposé de la lame luisante N'eust faict du sang fumant la terre rougissante.
Le sanglier seulement, ne pouvant s*arrester, Et le heurte, et le chocque, et sç veut contenter De le jetter par terre, où cul par dessus teste Se sent fouler aux pieds de la pesante beste.
Il ne relevé point qu'il n'ait veu desloger Loing de luy Tennemy; puis, voyant le danger N'estre plus celle part, habilement se levé Et Tespieu terrassé d'autre costé relevé.
Il n'est si tost sur pieds , qu'il void d'une autre part Leal d'un pas posé se remettre au hazard Devant le fier sanglier; mais une lesse forte De bretons lévriers, descouplée, se porte Vers la beste qui vient, et furieusement Assaille l'assaillant venant résolument Pour donner à travers. La lesse bien que fiere, N'osant pas approcher la défense meurdriere, Est aboyante autour. Voy-le-cy envieux Qui vient les assaillir, donnant à l'un des deux
zso
Terrassé : Qu'il a laissé tomber à terre dans sa chute
Voy-le-^ hazardeux...
Par le flanc si grand coup, que loing loîng sur la place, L6 sangUer ia«8é.
Combien qu'il fust jacqué, demi-mort le terrasse. Les autres chiens au cry de ceux-cy debattans, Descouplez, vers le bruit se transportent contens, Résolus d'attaquer d'une dent impiteuse 32s
Au premier aborder la beste ruineuse ; Mais voyans la fierté de l'horrible regard, La grande gueulle ouverte, ils se tirent à part, ^ sanglier espou-
vantable, estant en sa
Et tous, autour de luy, d'une gorge aboyante, grande fUne.
S'essayent d'attaquer sa hure menassante. 330
Tousjours en reculant pendant il se défend.
Puis horrible par fois toute la presse il fend, Et frappe, et blesse, et tuë, et à ce qu'il rencontre La force de sa hure et des défenses monstre.
SSI.Vab. que Inen loing sur la place..»
Yab. la beste dangereuse
Ruineuse : Qui cause du dommage. — Malherbe (Traduction des Bienfaits de Sénèque, liv. I, chap. xui) dit dans le même sens : « Que pouvoit avoir de semblable l'ennemi juré des méchans... avec un misérable... autant ruineux k ses amis qu'à ses ennemis, et qui ne pouvoit trouver de titre plus convenable à son humeur, que d'être la terreur de l'univers...? »
Yab. Et tous, à renviron, d'une gorge aboyante
S'essayent d'attaquer la beste menassante. Tousjours en reculant tandis il se de fend j Puis horrible en un coup toute la presse fend...
334. Dans l'édition de 1604, Gauchet, à la suite de ce vers, ajoute les quatre suivants :
Ayant plus d^une fois dans les toiUes tourné, Et se Yoyant des chiens sans relasche mené, n resoult d*opposer sa force et son adresse, Puisqu'il Toid qu*U ne peult les vaincre de vistesse.
Le sanglier en aboy.
Les dogues mesmes craignent d'attaquer le sanglier estant en aboy.
Le sanglier pris.
Les grands chiens ne desmordent point ayans pris leurs goulées.
A la fin acculé contre un gros chesne, attend La fureur des grands chiens qui le vont accostant. L'un les fesses luy mord, puis à coup se retire, Pour se sauver du coup que dangereux il tire. Tandis un autre vient, qui finement l'assaut, Puis ayant faict son coup se garantit d'un sault. Un autre encore approche et tasche à le surprendre. Qui n'ose descouvert puis après l'entreprendre.
Pendant qu'après cestuy il court d'une fureur, Un autre d'autre part l'assaille de roideur.
Par une aureille pris, à la fin ils l'abordent. L'attaquent tous à coup, et sans demoixlre mordent, A sa mort obstinez. La trompe à ceste fois Un son resjouissant redouble par le bois ; Chacun alaigrement, d'une voix esclatante.
Anime les grands chiens sur la beste pesante. Qui tempestant se meut, et vers les plus pressans Oppose de fureur ses grands crocs menassans.
se
L'entreprendre : S'attaquer à lui
343-345. Vab. Ei ce-pendant qu'il court à ceux-cy de roideur,
Un autre d'aultre part l'assaille plein d'ardeur. Et le prend par taureille. A la fin
Et, sans le cuir vestu qui leurs flancs environne, Sentiroient à leur dam la défense félonne.
Aux deux aureilles sont obstinément pendus Levant et Léopard, qui, de nerfs estendus, En arrière tirans par secouâdes fortes, Sa dure et forte peau tirent en mille sortes.
Il a beau se desbattre, il a beau tempester Pour se deffaire d'eux, il ne peut les oster; Car transportez de rage, ayans pris leur goulée. Ne desmordent jamais, que la vie escoulée A la beste ne soit ; alors asseurement On peut courir après sans creindre nullement.
Trestous des chariotz sautent en bas et courent ; Les autres chiens restans les assaillans secourent; Les villageois grimpez dessus les chesnes hauts Descendent tout à coup, et courent aux assaults. Le sanglier escumant, ouvrant sa gueulle grande. Souffle, tempeste, et bruit, et vengeance demande Des hardis assaillans, qui, d'un puissant effort. D'une rage poussez s'acharnent à sa mort.
Le voyant arresté chacun court, et s'essaye A luy donner premier quelque mortelle playe.
Chascnn approche asseurement le sanglier estant attaqué.
Vab. De premier luy donner* une mortelle
Le sanglier mort.
Entre les dents des chiens. Je m*approche du lieu, Et, mon espieu trenchant poussant par le milieu, Je fais rougir ses flancs. Le sang en abondance Par boutées sortant affoiblit sa puissance, Si bien que de ce coup, au beau milieu du bois. Rend aux chiens acharnez la vie et les abois.
AU LECTEUR
Amy lecteur , pensant clorre mon livre par ceste précédente chasse du sanglier, j'ay ad visé n'estre inconvénient y
378. Boutées : D'après P. Tarbé [Recherches sur l'histoire du langage et des patois de Champagne, t. II, p. SI), une boutée est la charge, le contenu d'une hotte. D'autre part, Furetiëre {Dictionnaire universel) cite le mot boute ^ qui semble devoir 6tre le même que boutée, et dit qu'on l'emploie, pour désigner la moitié de tonneau coupée en manière de baquet,. servant à mettre le breuvage destiné chaque jour à l'équipage d'un bâtiment. Le môme auteur ajoute que boutes sont aussi de grandes futailles où Ton met l'eau douce, que l'on embarque pendant le cours d'une traversée.
Var , estendupar le bois
Il rend aux ennemis la vie
(A) Dans l'édition de 1604, le chapitre qui suit se trouve entre la Darue et le Tintamarre; il est intitulé : Chasse du loup faicte le jour Saint^Denis au bois de Rouvre sous Dampmartin (9 octobre 1582). En outre, Tavis au lecteur se trouve supprimé, et, comme transition , le po6te ajoute après le jers 280 de la Darue les huit suivants :
Ceux qui n^aixnent le jeu me prièrent conter La prise des six loups, qu'on nous vit apporter Sur la pierre du bourg de Dampmartin en Qoèlle, Prise teUe qu*un roi n*en peut Toir de plus belle
adjouster celle qui s'ensuit, pour avoir esté faicte depuis cinq mois et pour estre assez notable, y ayant esté pris six loups à moins de deux heures, sans panderets ny bricolles (comme tu pourras voir par le suivant discours faict à la vérité), ains seulement à force de chiens courans, et course de lévriers qui n'estoient que six en nombre, dont y en avoit quatre d'estrique, et deux forts mestifs bien mordans. Il te plaira le croire ainsi comme il est vray. A Dieu.
FAICTE AU BOIS DE ROUVRE ^^^ SOUBS DAMPMARTIN
Un jour qu'un ciel serein monstrant sa belle face Se monstra quant et quant favorable à la chasse. Une troupe gaillarde, au lieu dict * M ont-Crespin.
Nj de pins d*heiir suivie, ayant tant seulement Quatre lévriers à lièvre, et deux qui fièrement Et rudement pouvoient aux loups faire la guerre, Et doute chiens courans pour les poursuivre à Terre.
(A) Plus loin, dans les notes marginales, Gauchet dira que le bois de Rouvre, qu'il appelle aussi bosquet, « est un petit bois en plein champ, contenant yingtrcinq arpens , à demy-lieue de Dampmartin » et « que le village de Rouvre est à un traict d*arc de ce bois » . La commune de Rouvres est sise au nord-est de Dammartin , mais le bois dont parle le poète n'existe probablement plus, car on n'en voit sur les cartes aucun à une distance aussi rapprochée de cette commune.
S. Quant et quant : Quand et quand, en même temps.
S. Mont-Crnpin : Montcrépin. — Il a déjà été question de cette maison dans VEsti^ la Chasse du loup (v. vers 117 et notes).
t Belle maison à demi-lieu8 de Dampmartin.
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Dîsnant, ne veut passer ce plaisant jour en vain;
Mais, d'un commun accord, sur le champ délibère, &
En chassant, de chasser l'oisiveté, severe;
Que puis qu'un temps si beau pour le tlixiesme mois.
Propre pour tel esbat se monstre à ces te fois,
Il s'y faut emploier et suivre à toute reste
Le cauteleux renard ou bien quelqu' autre beste. »
Sur ce point, vers Oudin un laquais est partie Qui par eux envoyé l'a du faict adverti ; Dont à la chasse prompt, sans plus longue demeure, Douze bons chiens courans a faict coupler à l'heure ; Appelle ses mastins et mestifs lévriers, u
Qui à mordre et courir sont et fiers et legiers ; Z' Prend la trompe en escharpe, et, d'une claire aubade,
De joie faict aux chiens faire mainte gambade.
Suivi de ses valletz, qui tous ont bien disné,
Dont : Sur quoi
IS.Vab. De joye il faict
Il se vient rendre au lieu desja déterminé.
D'autre costé Leal avecq sa compagnie
En diligence vient nous trouver à Corbie ,
Nous semond à la chasse. Alors quitant repas,
Table, viande, et fruit, et le sieur Beaurepas,
Je me levé gaillard, ayant plus agréable
La chasse mille fois que tous les mets de table.
Ainsi donc espérant que nous aurions plaisir A ce petit bosquet, tel que vouldrions choisir, Nous laissons Beaurepas, qui n'a pas grande envie D'estre (n'ayant disné) de nostre compagnie.
Arrivez prés du ^bois, avant que faire rien, On tiltre les lévriers, et se garde-tron bien De se mettre en endroict où la beste maligne Vous puisse descouvrir. Du bosquet est voisine Une longue saulsaye, où l'on void plus souvent Le renard se couler, pour gaigner finement Le 'bois du Jars voisin par les prochaines vignes.
«0. Vab.
au Heu par nous déterminé.
21. Leal: Dans Tédition de 1604, Leal, ainsi que Beaurepas et Gauchet, cités plos loin, sont remplacés dans ce chapitre par Féal, Beauregard et Beaupré.
S2. Ccrbie : La Corbie, lieu-dit situé au nord-ouest de Dammartin et trèsprès de ce bourg.
SS-M.Yar Alors quittant ma part
Des viandes et vins, je me levé gaillard De la fable couverte, ayant
Vab , ou coustumierement
Le renard se dérobe, afin que finement Il gaigne au bois du Jars par
^ Petit bois de Rouvre, en plein oh&mp, contenant zxv arpens, à demy-lieuS de Dampmartin.
* Bois à on traict d^arbalestre da chasteau de Dampmartin, fort peuplé de gibier.
I Village à un tndct (l*aro du petit bois.
Qui sont de ces deux bois esgalement voisines.
Là, Bragard et Charmé, deux mestifs furieux j Sont tiltrez à propos; moi^ sur le haut, joieux, En lesse j'ai Cy belle avecques Barbarie, Qui tirans contre moy monstrent desja l'envie Qu'ils ont de voir sortir quelque chose à l'escart, Par le champ spacieux, soit lièvre, soit renard.
Vers * Rouvre une autre lesse assez loing du rivage Du bois est embusquée, avecques bon courage De ne laisser aller ou sauver une fois Ce que de leur costé pourra sortir du bois.
Ce-pendant descouplé voylà BidaïUt en queste. Et Madame, et Joli; ce qui reste s'apreste A suivre son gibier. Pourqtwy et Solimant, Qui pour deux jeunes chiens chassent bien sagement, Se mettent avecq eux. Attrappe suit leur trace. Qui hardiment le. loup plus que les autres chasse. Trois mastins avecq eux, bien mordans et bien fiers, Les suivent à la voix à travers les halliers. L'un jette un hault aboy, qui nous fit croire à l'heure Que ce n'est ny renard ny lièvre qui demeure. Mais plustost quelque loup. Alors tout à la fois
Le bois du Jars : Probablement le bois du Jard, qui se trouve au sud de Dammartin.
Qui demeure : Qui est en cet endroit
Poussé de ce soubçon, chascun haulse sa voix
Pour faire fuir que c'est ; à la fin rharmonie
De tous les chiens courans plaisamment se desplie,
Et commence à mener et doubler par le bois
De plus fort en plus fort leurs non menteurs abois ;
Qui me mit l'œil au guet et l'aureille à l'escoute,
Guidant que d'un renard les chiens suivent la route ;
Mais j'oy parmi le bruit Oudin, qui coup sur coup
D'une haultaine voix crie « Harloup I harloup I »
Plus gaillard que devant, à l'heure je m'esveille Comme ma lesse faict, qui, d'une droicte aureille Escoutant, s'esjouit. Or du costé du vent La troupe des picqueurs haulse sa voix souvent ; Les païsans voisins, oyans ce tintamarre.
Approchent au secours du costé de la ^ mare D'entre Rouvre et le bois, et là sans fin, sans fin. D'un gozier efforcé remplissent l'œr, afin D'espouvanter le loup, qui, d'un dru clabaudage Suivi, pourroit par là se couvrant du village Regaigner ' le grand bois; les chiens d'un cœur ardant Par le plus fort du bois le suivent ce-pendant^ Et, sans estre en deffault, Festonnent de la sorte.
* Une grande mare entre Rouvre et le bois, par où se desrobent ordinairement les renards.
* Bois de Montger (▲), à demi-lienS de là.
Je rnesveiUe : Je me tiens en éveil, sur mes gardes
(A) Bois de Montger : V. t Automne, la Chasse du sanglier^ vers 25 note.
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^ Fort bonne levrette pour mordre et courir.
* Levrette assex viete, et non bonne pour le loup, mais bien pour le renard. .
Qu'il fault que loing du bois à la campagne il sorte. Il sort quelque dix pas ; mais voyant sur le hault Tiltrez deux lévriers pour luy donner Tassault, Vers le bois tourne bride, où chargé de plus belle Est de la meute veu, qui, l'accusant, appelle Les mastins au secours. Or Leal bien monté Le void en fin sortir aux champs de son costé. Pougy sort quant et quant, qui seul à la poursuite Le talonnant de prés lui faict prendre la fuite. Lors je lasche ma lesse, et, d'un pas redoublé Courant à travers champs après le loup troublé, Je luy monstre fuiant. * Cy belle y vient première. Qui plus fort le hastant le pince par derrière. Et le fâict retourner. ^Barbarie à son coup (Non pas si brusquement) donne une atteinte au loup, L'amusant si à point, que la plus forte lesse En fin y arrivant en repos ne le laisse.
Lors voyant le danger, et sa mort prévoyant, La veult saulver (s'il peult) autrement qu'en fuiant.
Sî. A la campagne : Dans la campagne.
A son coup : A son tour, de son côté
96. Var. {Mais non si rudement) donne une attaque au. . . 100. Var. Se veult
La veult saulver : Veut l'éviter. — Est-ce qu'on désoblige Madame , quand on lui rend service et qu'on lui sauve les reproches de toute sa famille ? (Marivaux, la Vie de Marianne, YII* partie.)
Donc d'une dent despite il cuide se venger
Des lévriers poursuivans, qui sçavent bien ranger
Tels gallans comme luy; à la fin ils l'attaquent.
Ses menassantes dents espouvantables claquent;
Mais, tenu de trop court, est en fin accosté los
Par Gauchet, qui bien tost traverse son costé
De l'espée qu'il tient. Les chiens, à la tempeste
Du bruit qui bruit après la ja mourante beste,
Vont sortans queue à queue, et, guidez du premier.
Viennent là où le loup rend le souspir dernier. m Premier loup prii.
Tant à cheval qu'à pied la plus grand'part arrive. Qui, ja ne voyans plus la maie beste vive.
Retournent vers le bois, pour voir encore un coup S'il y auroit resté quelque malheureux loup.
Moy en haste je prends ma bien courante lesse, ns
Et le loup terrassé dans un fossé je laisse.
Je cours * à mon buisson ; les autres quant ^et quant * a mon tatré (a).
A leur lieu assigné courent se rembusquant ;
Var. S'il pouvait y rester quelque malheureux loup
Moy bien viste je
117-118. Var. Je cours à mon tiltré; les auUres quant et quant
Vers le leur assigné
(A) Tiltré : lieo indiqué pour placer un relais ou une laisse de lévriers.
^ Lesse posée entre le village et le boU au coing de la mare.
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L'on remect dans le bois les chiens, qui en peu d'heure Font entendre l'aboy, et d'une gorge seure Tesmoignent ameutez, en chassant de bon vent, Que c'est loup ou renard qui va fuiant devant.
En fin Gauchet broussant par le fort du boscage, D'une haultaine voix donnant aux chiens courage, Crie que c'est le loup. Lors chascun par le fort Brousse, tempeste et bruit de plus fort en plus fort, Espérant que s'il sort il n'ira longue espasse, Sans avoir, comme l'autre, en derrière la chasse.
L'aboy à ses talons haultement redoublant Le va de plus en plus, misérable, troublant.
Et le cri de dehors, et la trompe esclatante Meslée avecq cela demi-mort l'espouvante.
Il fuit puis cy, puis là, tantost bas, tantost hault. Sans que les poursuivans demeurent en deffault.
Moy, l'œuil tousjours levé, joyeux je meurs d'envie De le voir debuscher par la campagne unie; Que s'il tourne vers moy poursuivi rudement.
Pour lascher je m'appreste. En fin subitement En plein champ je le voy. Or la ^ lesse de Rouvre, De bien plus prés que moy, première le descouvre ;
Pour lascher : Pour lâcher ma laisse
ISO
2fi
Elle le suit en flanc, et moy, qui ne veux pas Tenir la mienne en vain, pour haster son trespas D'autre part luy présente. Alors il a beau faire Pour penser eschapper, car la lesse adversaire A moins de rien l'approche, où quatre ensemblement En bien peu de païs le meinent rudement.
Cy belle vient en queue et l'attaque au derrière, Se laissant emporter, tant est ardente et fiere, Par luy qui tousjours fuit. Un autre encores vient. Qui d'ailleurs bien courant par les fesses le tient. Il se retourne alors ; la levrette creintive Ne veult que claquetant jusqu'à elle il arrive, Ains se saulve d'un sault. Le loup, voyant derrier' Poursuivans plus d'un chien et plus d'un lévrier, Tasche à gaigner païs ; mais contre telle suite Void qu'il n*y a moyen se sauver à la fuite ; Lors desja hors de vent, ne pouvant plus courir, Il tasche à se sauver de la dent ou mourir.
Doncq cerchant tous moiens, la beste malheureuse
Le loup emporta la lerrette sus-nommée plos de cinquante pas, sans qu*elle desmordis t.
Var. Il void qu il ne peut pas se
A la fuite : Par la ftiite.
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* Une mare sèche, oti il n'y EToit que bonrbe.
Deoziesme loup pris.
Rencontre à son chemin ^ une mare bourbeuse Et se jette dedans ; mais les chiens transportez D'un généreux courroux, voisinans ses costez, L'assaillent là dedans, et, sans creindre l'ordure De ce fangeux bourbier, la pluspart s'aventure. Bragard, puissant et fort et hardi lévrier, Luy saultant au collet l'attaque le premier.
Cy belle vient après; Charmé qui la seconde, Entrant jusques au col dans la bourbe profonde, Se barbouille par tout. Le loup, qui n'en peult plus, Est faict ny plus ny moins qu'un rat pris à la glux. Les chiens pour tout cela ne perdans le courage S'y brouillent tout ainsi, et d'un dru clabaudage Font resonner le ciel et le loup estonner, Si bien qu'il ne sçait plus, misérable, où tourner. En fin d'un lourd baston à la mourante beste On donne meints coups lourds qui luy cassent la teste. Mi-mort on l'abandonne, et retorne-t-on voir De rechef dans le bois s'il y pourroit avoir Encores quelque loup, où Bidault et Ramasse y
in
Var
in. Var.
rattache le premier.
j qui cTun dru clabaudage...
174. L*éditioii de 1604 porte après ce vers les quatre suivants :
Sas dents Tont çà et là hautement claquetantes, Et les chiens enfangex, de leurs voix menassantes, Le tiennent en aboy ; car tel n'est leur effort Qu'ils puissent en tel lieu le conduire à la mort.
Var
à la meschante beste.,.
Soliman et MiratUt renouvellent la chasse. iw
En haste je reprends ma lesse, oyant le bruit, M 'asseurant estre un loup que nostre meute suit, Le bruit augmente après, et la trompe esclatante Meslée avecq l'aboy de plus beau l'espouvante. Tant qu'ayant faict un tour ou deux dedans le fort, i85
Suivi mieux que devant, à la campagne il sort ; Mais, descouvrant quelqu'un dans le bois, il retourne Où la meute ameutée asprement ne séjourne, Ains luy chausse si prés ses creintifs espérons, Qu'il ne trouve pour luy lieu seur es environs. iw
Tremblant, il court le bois, et desja hors d'aleine Il prend pour s'esloigner une inutile peine.
Et ne sçait plus où fuir. Doncques désespéré Tient bon contre les chiens en lieu mal asseuré. Pour se deffaire d'eux, car devant et derrière ws
Et à gauche et à droict void la bande meurdriere Qui conclud à sa mort; mais de force failli Ne peult se revenger comme il est assailli.
Qui faict que de rechef il se remect en fuite.
Var. Deffendre' il ne se peult comme
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Les chiens mieux que devant renforcent leur poursuite, »»
Tousjours à ses talons. Le pauvre, mort de peiu*,
Void qu'il ne sçauroit pas éviter son malheur
Contre tels assaillans. Doncques par le boscage
Il s'oppose hors d'espoir contre toute leur rage.
Les mastins alentour l'aboyent haultement, ms
Et l'attaquent par fois. La meute ensemblement
L'environne, et le presse, et le pince, et le pousse.
Et faict qu'encore un coup par les halliers il brousse.
Mais quoy I il est si las, qu'il fault qu'à ceste fois
Il rende, malheureux, malgré luy les abois; »o
Car les chiens vigoreux font qu'encore il s'arreste ;
Mais contre si grand nombre il ne peult faire teste.
^ra^arrf vient à travers et, la presse fendant, Hardi, vient l'accoster d'une mortelle dent.
Le deuxiesme le tient, et le tiers d'abordée t»
L'attaque serrement. La beste terrassée Demeure proye à tous, et malgré son effort Le troifliesme loup Fault saus rcmissîou qu'il y demeure mort.
Au bruit de cest assault, où la meute se pousse, Gauchet, par le bosquet, transporté d'aise brousse, «o
Var La beste en hault guindée
pns.
Et, d^un dague t pointu donnant passage au sang, Va traversant du loup d'oultre en oultre le flanc.
Oudin voîd le plaisir, qui de sa trompe clere Encourage les chiens dessus la beste fiere, Et tesmoigne en sonnant que le loup dans le bois »5
Devant la meute rend la vie et les abois.
Asseurez de cela, pleins d'une extrême joye Et d*un estonnement d'avoir faict telle proye, Poursuivons la victoire; esperans gayementj S'il y a quelque loup, qu'il n'est pas seurement. tso
Nos chiens n'ont pas beaucoup questé par le boscage. Que voy-les-là qui font une nouvelle charge; Et, d'abois redoublez plus dru qu'auparavant, '
Font croire estre le loup qui va fuiant devant. Quatriesme loup
Deux fois ils ont tourné, tant qu'en bien peu d'espace m Ils font au loup fuyant abandonner la place.
Voy-le-cy hors du bois, qui, voyant à costé Un chien non loing de luy, au bord s'est arresté ; Mais, oyant approcher la tempestante suite.
D'un pied non paresseux il gaigne la guarite, u»
Vai. il gagne la guérite
2Î6 L'HYVBR.
Et ja tirant païs droict vers le bois du Jars ,
Sans avoir chien après, entend de toutes parts
Crier « Harloup! harloup ! » Ma lessè la plus proche.
Conduite par mon cri, dispostement l'approcTie.
Les chiens bien ameutez, en campagne sortis, ^
Doublans leurs haults abois après luy sont partis.
La lesse des grands chiens tiltrée devers Rouvre Cinq cents pas devant soy s'esloignant le descouvre ; La mienne qui y est, le pince, presse et mord, L'amuse, et ce-pendant ^ra^ar^f puissant et fort «»
Avec Charmé V approche; il a cinquante atteintes. Et culbuté, poussé de choquades non feintes, Se tourne, et de la dent haultement claquetant
Primitivement, guariteou guérite signifiait refuge, lien défendu, fortifié; d*où Texpression gagnet* la guérite, pour s'enfuir.
L'un fait plus quHl ne peut et Tautre plus qu*il n*08«, Bt pense, en les voyant, voir la métamorphose Où les Centaures sous au bourg Athracien Voulurent, chauds de reins, faire noces de chien Et cornus du bon père encorner le Lapite, Qui leur fit à la fin enfiler la guérite,
(RiamBB, Satire X.)
Var. Nous avions toutesfois de cestuy peu d^espoir
Voyans que vers le bois il fuit à grand pouvoir Etja dedans la vigne esloigne grande espace; Nous ne laissons portant de luy faire la chasse, Car les chiens ameutez, en campaigne sortis, Redoublons leurs abois
248-249. Vab. Bien cinq cents pas devant à pente le descouvre ,
La mienne en fin lejoinct, le presse, pince et . .
Var. // se tourne, et des dents haultement
^MHHfliHMM^HH^Hltfa
Menasse les lévriers qui le vont accostant.
Beaurepas sur le hault arrivé de fortune, »
Pensant que c'est un chien que la lesse importune, N'en faict pas grand estât; mais oyant coup sur coup Crier de tous costez <( Harloup I harloup I harloup I » D'un pas non paresseux, du hault de la montagne, Commence à gallopper à pied par la campagne. ^^
Les autres lévriers encores n'y estans (Non endormis au cri) vont après se hastans.
Qui deçà, qui delà. Leal après la troppe.
Le loup fuiant suivant, diligemment galloppe. Chacun court celle part. Le loup mal asseuré tes
Mord, puis après refuit se voyant entouré.
Il est pris coup sur coup ; puis, courant quatre pas, Tasche (n'en pouvant plus) à tarder son trespas. Les derniers lévriers ardens à son dommage L'acconsuivent en fin, et d'un brave courage no
L'arrestent tout à coup dans la vigne, où estant Est tenu de si court^ qu'en vain se tempestant
S55. De fortune: Par hasard, par suite d'une chance heureuse. Cette expression est empruntée au latin, où Ton trouve avec le même sens les mots fortimd et forte fortuné.
257. N'en faict pas grand estât : Y attache peu d'importance, y fait peu d'attention.
Vab. L'arrestent à ce coup hors la
Sf8
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Mort da qnatrieime lonp.
Cinqaiatme loup tronvé.
Pour se deffaire d'eux, est en fin accosté Par Leal, qui d'un fer traverse son costé.
Cestuy mort, ad visons si devons reconduire Les chiens dedans le bois , quand quelqu'un vieqjt à dire Avoir veu le renard. Lors ne voulons passer .Ce qu'il reste du jour sans la beste chasser. Ainsi nous retournons et, chascun en sa place Remis, renouvelons nostre cinquiesme chasse.
Les chiens, en peu de temps ameutez de plus beau, Par le touffu bosquet rechargent de nouveau.
Et celuy qui se void aux talons telle suite.
Juge ores qu'à son tour il fault prendre la fuite ; Il court espouvanté, ne trouvant dans le fort Rien qui fust suffisant pour retarder sa mort.
Or deçà, or delà, par le fueillu boscage
En 1604, ce yers est remplacé par les suivants
C'est grand cas que les loups sortirent tour à tour, Sans au premier assaolt qui bruyoit à Tentonr, S*adYiser de quitter le taillis de bonne heure, Pour dans les plus grands bois trouver seure demeure. Or nous présupposions qu^estans tous jeunes loups Et d*un carnage frais bien enfles et bien saouls, Ils n'osoient s*hasarder de sortir du boscage, Se sentans mal dispos de force et de courage ; Si bien qu*ils n'eussent peu sortir mieux à propos, Quand ores dans la toile ils eussent esté clos ; Semblent se faire honneur qui premier de la taille Sortiroit, pour fuir la meute qui Tassaille.
Cestuy court à son tour ne trouvant
Sf9
Ayant couru^ brossé, pour s^oster de la rage De rimportune meute, en fin pour eschapper, Hors du bois se lançant, commence à gallopper Par 1. campagne ra«, et, de jambe paureuse Pensant se sauver, fuît la meute courageuse.
II n'est fort loing du bois, par le champ, à Touvert, Qu'il se void aussi tost des tiltres descouvert, Qui partis à propos de si prés le poursuivent, Que quatre en un moment à ses costez arrivent.
11 ne fuit gueres loing, de la façon chassé, Qu'il se void, malheureux, sur le champ terrassé. Les lévriers et les chiens ardens à son dommage. Qui au col, qui aux flancs, assouvissent leur rage D'une dent animée. Or, ne voulans du loup Avoir dessus le champ la vie pour ce coup.
Nous séparons les chiens ; mais le galland, qui pense Que contre si grand nombre est vaine sa puissance, Recommence à courir. Lors Bragard approchant. Hardi, vient à son col de rechef s'attachant. On le retire encor. Le pauvre, qui chancelle, Veut fuir encore un coup la morsure cruelle ; Mais il fuit pour néant. Or, le voulans sauver, Vif jusques au logis pensons le conserver.
Il est embaillonné, chargé vif; de la sorte
Cinquieime loup prif .
Yàb Raccrochant
MO L'HTVBR.
Mi-mort vers Dampmartin sur la perche on l'emporte. Mais, trop battu des chiens, il n'est porté cent pas Mort da cinquieime Qu'il faict cschauge cu fin de la vie au trespas.
Quelque vingt jours après on trouva dans le fort, »
De ce jour mesme pris, le loup sixiesme mort. Le sixiesme loup Que Ics chicus (comme on croit) bien fournis de courage
troayé mort dans 1« * .
bois. Avoient sans nostre sceu tué dans le boscage.
loup.
PIN DE L*HTVBR.
LA
AU DICT SEIGNEUR
Puisque je voy ton cœur, ô Prince débonnaire, Aymer cela qui doibt aux plus grands princes plaire,
(A) Ce chapitre n'existe que dans Tédition de 1604, où il vient après la Chaue du conil avecques le furet. Les vers qui suivent appartiennent à cette dernière et servent de transition :
Un temps vint qu*im dMgel mal commode à la chasse, Pluvieux, faisoit fondre et la neige et la glace, Et nous dans la maison prisonniers enfermez, De demeurer oiseux fort mal accoustumez, v
Nous ne sçavons à quoy passer ce temps de pluye Qu*à conter, à jouer, de peur qu*il nous ennuyé. Moy pour tromper le temps : Je veux, dis-je, pendant Que ce jour chagrineux plus que le précèdent Ne nous permet sortir, chasser le cerf par livre, D*autant que par effect nous ne le pouvons suivre. Et vous conter comment il Ait prins et chasjsé Par ce grand Montbazon, maistre veneur passé. Lorsqu'au chasteau de Fiers, maison pleine d'honneur. Il tint dessus les fonts Taisné fils de sa sœur.
Le duc de Montbazon, à qui ce chapitre est dédié, est Hercule de Rohan, que Henri lY nomma grand veneur en 160^. Ce grand seigneur, dont Gauchet fait un illustre capitaine (vers 94 et suiv.), est assez maltraité par Tallemant des Réauz. L'auteur des Hàtortettes le représente en effet comme un homme
fU LA CHASSE DU CERF
Que jadis les grands rois et monarques premiers
Ont acquis pour se rendre acquéreurs de lauriers,
Je veux te faire voir, si j'en suis trouvé digne, s
Une chasse qui soit et d'effect et de signe,
Qui pourra quelquefois ton esprit esgayer^
assez simple {les Historiettes, ch. cxc et cxci). Cependant, d'après Moréri {Ihei. htst., v^ Jtohan), il se signala dans diverses circonstances, notamment à Arqaes où il fut blessé, et au siège d'Amiens. La maison de Rohan prétend descendre des anciens souverains de la Bretagne par les comtes de PorrhoGt; aussi Gauchet dira-t-il, en s'adressant au grand veneur :
peu de gens avoient cure
De te suivre, si non mon comte avecques trois Joyeux d'accompagner la race des grands roys.
Isabelle de Rohan, sœur du duc de Montbazon, avait épousé Nicolas de Pellevé, comte de Fiers, chez qui eut lieu cette chasse dont le poGte donne les détails avec le soin le plus minutieux.
FlerSy aujourd'hui chef-lieu de canton de l'Orne, est situé à vingt kilomètres au nord de Domfront. C'était une ancienne baronnie qui fut érigée en comté en 1598 et en marquisat en 1696. Les seigneurs de Fiers, possesseurs d'un splendide château dont on voit encore les restes actuellement, avaient puissance et richesse ; aussi ne faut-il pas s'étonner que Nicolas de Pellevé fût devenu le beau-frère du duc de Montbazon.
La forêt de Halouse, ou Hahuze, est au-dessous de Fiers. Le bois d'Auffi ou d'Aufix, dont il est parlé plus loin (vers 74), n'est plus enclavé dans la forêt de Halouse ainsi que le dit Gauchet ; il est au nord de cette forêt et touche presque Fiers.
La forêt d'Andainef dont parle aussi Gauchet dans ce chapitre, est à l'ouest de Domfront. Elle devait, au xvii* siècle, avoir une plus grande étendue que celle qu'elle a maintenant. Elle comprenait probablement les bois de Dieufit et de Messey, qui en sont aujourd'hui séparés ; car Messe ou Messetf-Saint-Gervais, que la note marginale du vers lOi indique comme près d'Andaine, en est assez éloigné. Ce bourg, autre chef-lieu de canton de l'Orne, se trouve à l'ouest du bois qui porte son nom et à l'ouest aussi de Halouse. Quant à Larchamp, dans l'étang duquel le cerf viendra mourir, c'est une commune du canton de Tinchebrai, à l'est de Halouse.
6. D'effect et de signe : Vraie et digne de remarque, remarquable.
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Quand le temps ne vouldra qu'on s'y puisse employer.
C'est le propre des grands de se plaire à la chasse,
Et qui ne l'ayme point a Tame vile et basse. lo
Ce dompteur d'univers acquit, en bien chassant,
Ce beau tiltre de grand et le nom de puissant.
Les plus grands chefs, qui ont conjoinct leur excellence
A la vertu, n'estoient bien parfaicts en vaillance.
Si, de leurs jeunes ans, ils n'avoient combattu i»
Les loups et les sangliers témoins de leur vertu.
Poussé de ce désir qui t'anime et reveille D'un soucy généreux, tu faicts qu'on s'appareille Pour courre le grand cerf, qui , roy de ces contours De Halouze, se void présenter tous les jours, 20
Et semble défier tes meutes et tes postes, Tant il est asseuré de ses jambes dispostes.
a. Ce dompteur d'univers : Hercule, fils de Jupiter et d^Alcmène, qui étouffa le lion de Némée, tua l'hydre de Leme et le sanglier d*Érymanthe , atteignit à la course la biche aux pieds d'airain et perça de ses flèches les oiseaux du lac Stymphale.
13-14. Qui ont conjoinct leur excellence à la vertu : Qui ont uni la gloire à la vertu. — Ce seroit une chose infinie de vouloir raconter tous ceux de qui la mémoire n'est vivante, que pource que VexcellencedQ leurs enfants a donné sujet à la postérité de connottre leur nom. (Malherbe, Traduction du Traité des bienfaits de Sénèque^ liv. UI, chap. xxxu.)
On s^appareiUe : On se prépare, on se dispose
19-20. Qui... se void présenter : Qu'on voit se présenter, apparaître.
21. Postes : Hélais de cbiens; peut-être aussi piqueurs, valets de chiens à cheval. Les veneurs ne tirant jamais le cerf, le moi postes ne saurait avoir ici le sens de petites balles de plomb qu'il a plus haut au vers 166 de &i Pipée.
LA CHASSE DU CERF
1 Veneur da sienr comte de Flen.
Lever du soleil.
« Comte de Fiers.
* Braye gentilhomme du Bessin.
* Remondin prend son chien dés le jour de devant, Pour s'en aller en queste et chercher si avant, Qu'il puisse en seureté rembuscher ceste beste, Pour en donner plaisir à ta brigade preste.
Ton cœur doncq généreux, à choses grandes né, Voyant à Timpourveu le beau jour retourné^ Qu'Apollon n'eust si tost tiré sa tresse blonde De rindois océan pour commencer sa ronde, Faict que bien esveillé tu te levés d'un sault, Pour à ce cerf donner maint et maint rude assault ; Et, bien que les rayons de la grande lumière Nous aillent menaçans d'une ardeur coustumiere. Tu ne laisses pourtant ton dessein valeureux. Tant est ton cœur et noble et grand et généreux. Ghascun, pour t'assister, met en jambe la botte; De trompes se pourvoit qui sçait bruire la notte Qu'il faut pousser dessus, ou de gresle, ou de bas. Pour rameuter les chiens ou bien doubler leurs pas.
Là * ce comte courtois, voulant faire cognoistre Combien il te cherist, faict tous ses chiens paroistre, Pour t'en donner plaisir, et faire vpir d'effect Qu'il désire surtout de t'en voir satisfaict. Là t'assiste ce bon et vaillant' Franqueville,
Î9. Qu'Apollon n'eust si tost... : Aussitôt qu^ApoIlon eut... 30. Indoù : Indien.
37. Assister : Accompagner, suivre, faire cortège à... (Voir plus bas, vers i^ et 50] .
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Et d'autres escuyers une trouppe gentille. A beaucoup desirans te donner du plaisir Augmente, en te voyant, l'envie et le désir.
Ayant donc desjeuné, ta noblesse fidelle, Qui désire assister ta grandeur, monte en selle, 50
Et avecq le grand trot de courage te suit.
Pour estre où Remondin à la chasse bien duit A rembusché son cerf, qui peut-estre rumine Non point son viandis, mais sa proche ruine.
Là Remondin, craignant que le bruit qu'on menoit 55
Ne fist partir son cerf qu'à l'enceincte il tenoit, Te dict que ja, d'effroy quittant sa chambre coye. Il fuyoit pour trouver une plus seure voye ; Mais pourtant en son cœur, par son chien, il sentoit Qu'encores dans son lict d'asseurance il estoit. eo
Estans les chiens venus, il reprend sa brisée Et le limier en main, qui ja, de voix haussée. Sur les voyes du cerf appelle sourdement, Et, prest à le lancer, va tirant roidement.
Toute la troqpe approche et nostre cerf entoure ; 66
Et les chiens descouplez, pour estre au laisse-courre, chiem descoapiex à
Sur les pas de la nuict divaguent par le bois. Et tirent au limier, qui, redoublant sa voix. En fin lance le cerf qui, broussant de vistesse, Avecques un grand bruit esloigne nostre presse, 70
54. Son viandis : Sa pâture de la nuit. — On dit qu'un cerf va viander, lorsqu'il va pâturer pendant la nuit dans les terres ensemencées qui, en termes de vénerie, se nomment gagnages. (Baudrillart, Dict. des chasses^ y* Viandis.)
radventiure.
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Le C6rf lancé.
^ Boit enclavé en la foirest de Halouse en Boscage.
Le cerf bien chassé d^abordée.
Le cerf tire vers la forest d^Andaine prés Domfront.
* Fricanlt, fort bon chien à Monseigneur Ifontbaxon.
Qui, de trompes sonnans le gresie, font sçavoir Que le cerf est sur pieds et fuit à grand pouvoir.
Voi-le-là qui bondist et gaigne à la traverse Devers les bois d' * Auffî, Là^ par voyes diverses Galoppent les picqueurs ; surtout on void bander Ton courtaud, que les forts ne peuvent engarder De suivre, quelque part que le cerf brousse et tire^ Pressé de Tesperon qui à ton vueil l'attire ; Sentant aussi dessus un prince si puissant Et si brave et si grand, partout il va passant.
Le cerf oyant le bruict qui plus en plus augmente, Faict une randonnée et loing des chiens s'absente. Qui fort bien ameutez et picquez à propos Ne laissent pour un temps nostre cerf en repos. Desja contrainct ruser, sur ses pas il rebrousse Et, pour gaigner Andaine, à grand' force il se pousse Là quelque peu les chiens demeurent en deffault ; Mais ils sont redressez par le sage * FricatUt, Aux vrais abois de qui le reste de la meute Par les meilleurs picqueurs se rassemble et rameute.
Or estans rameutez et suivis chaudement.
Le cerf tire pays, rempli d'estonnement
75. Bander : Allonger son allure, s'étendre en galopant à fond de train.
Engarder : Bmpftcher
83. Picquez : Dirigés. — Piquer à la queue des chiens signifié, en termes de vénerie, suivre les chiens d'assez près pour les aider et les faire manœuvrer à la chasse. {Baudnllart, Diction.^ V* Piquer.)
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De se voir si presser de la meute, animée Par un prince qui fut grand chef en mainte armée, Qui sçait si bien dompter les ennemis du Roy, Et rembarrer l'orgueil des haineurs de la foy. Or en fin nostre cerf, que ja la peur surmonte. Tire tousjours païs vers Testang de la Fonte ; Mais Guidon, poursuivant le cerf à travers Teau, Guide des autres chiens le bien-flairant troupeau.
Pour gaigner les devants on passe la chaussée , Où peu à peu des chiens la meute est redressée Sur les voyes du cerf, qui semble, ja lassé, Vouloir gaigner Andaine ou le bois de * Messe.
Là, pour son bien le cerf pourra faire une ruze, Rendant en cest endroict nostre meute confuse. Le change nous livrant soit de cerf ou chevreuil. Si quelqu'un des veneurs n'en juge bien à l'œuil.
Là, grand Duc, tousjours prest, les chiens tu ranimois, Qui sembloient perdre cœur et n'avoir plus de voix. Lors le relais survint conduit jusqu'à la* Grue Par Isac, qui sur tous se peine et s'esvertuë , Traversant maint chemin, lascher si à propos
Les chiens rameutés.
^ B<mrg prés la forest d^Andaine.
• Maison au bord de la forest d' Andaine.
96. Des haineurs de la foy : Des ennemis de la religion catholique, des huguenots. — On trouve aussi, avec le sens d'ennemi, le mot haineux dans le passage suivant de la 5* Satire de Régnier :
Aussi qu*importe-tril de mal ou de bien foire, Si de nos actions un juge volontaire Selon ses appétits les décide et les rend Dignes de recompence ou d'un supplice grand ; Si tousjours nos amis en bon sens les expliquent, Et si tout au rebours nos haineux nous en piquent?
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Les jeunes chiens donnent le change d'un lieTre.
Les chiens redresses par le moyen qae le lierre traTerse sur les Toyes du cerf dont les chiens reprennent.
^ Gentilhomme du Boscage, bon veneur.
' L*autheur.
Que le cerf se les voye ameutez à son dos.
Mais comme bien souvent advient en telle chasse,
Les jeunes chiens lassez, transportez quelque espace,
Suivoient le train d'un lièvre et ainsi s'âbusoient,
Guidans suivre cela que les autres suivoient;
Mais le lièvre fuyant traverse de fortune
Les pas de nostre cerf, que la meute importune
Poursuivoit prés de là. Le relais qui suivoit
Le lièvre, tourne droict où la meute chassoit.
Tant qu'en fin trente ensemble ils font une musique
Qui plus qu'auparavant faict que la bande picque.
Toy, tousjours le premier, sans craindre ny fossé, Ny buisson, ny estoc, tu picquois advancé, Secondé de ce comte et maint autre qui peine, . Sentant son cheval las et presque hors d'aleine.
^Des Bruieres, fasché que le sien ne suivoit Ainsi qu'il eust voulu, se met à pied et croit (Tant le désir le poinct de ne perdre la chasse) Qu'il ira mieux à pied que sur sa beste lasse.
^ Un des non mieux montez, la chasse costoyant, Escoutoit où les chiens poussoient le cerf fuyant, Qui ja, gaignant pays devers les haultes hayes, Fuyoit or par les champs, ores par les fustayes. Et, là se faisant battre et presser de plus beau, Encores se resoult de venir gaigner l'eau De l'estang de la Fonte, où craintif il s'advance
Ub
Advancé : Marchant en ayant
■«ta
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Et fuit pour y passer de toute sa puissance.
Là, traversant un champ et courant, bien dispos,
Haye et fossez il saute, ayant les chiens à dos.
Alors pressé de fuir mainte femme le huë,
Où, moyennant ce cry, j'en eus à plein la vue
Prés de ^Piquelouvette, où prenant le devant
Du cerf qui revenoit le nez avau le vent.
Fort bien suivy des chiens qui de ferme narine
Hastent de meilleur vent sa trop proche ruine.
Or * Beaupré, le voyant d'unhault mont rebrousser.
Tourne court et revient, afin de Tadvancer
Et le voir (s'il pouvoit) dedans l'estang à nage.
Pour remarquer ses traicts par le moite rivage ;
Mais il ne peut si tost passer d'autre costé.
Que le cerf n'eust desja l'autre rive quitté.
Sur loibord il attend la meute qui s'approche.
Et vient, bien ameutée, au bord de l'onde proche.
Ja les plus advancez, qui deçà, qui delà,
Gerchent par les rozeaux si leur gibier est là.
Là, Prince, quelque temps (doutant qu'encore à nage
Le cerf ne battist l'eau) tu tardas au rivage,
Et vis les chiens hardis faire bien leur devoir
De retrouver leur cerf pour te le faire voir.
Cerf à Toué.
145 ' Village prés de Messe, dans la forest d* Andaine.
Le cerf revient sur ses pas.
* L*autheur.
Le cerf repasse Testang de la Fonte.
145-146. Où prenant le devant du cerf: En prenant là les devants du cerf.
160. Ne battist Veau ; On a déjà vu que, lorsque le cerf ou le chevreuil fatigué va dans Teau pour se rafraîchir et ruser, on dit, en vénerie, que l'animal bat Veau. Quand il en est sorti, on se sert de Texpression t7 a battu Veau. (V. BaudriUart, Dict. des chasses, v* Battre.)
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Monsieur de Montbazon revoit du cerf par le pied au sortir de Teau.
Fricanlt commence à parler des yoyes prenant le contrepied.
Les chiens eh grande peine ameutes au sortir de Teau.
La pluspart des pioqueurs perdus en forest.
Là, picquant de tout poinct (combien que ta monture Fust lasse extrêmement), peu de gens avoîent cure De te suivre, si non mon comte, avecques trois Joyeux d'accompagner la race des grands roys. Franqueville à la fin et quelque autre noblesse Te perdirent n'oyans la bande chasseresse, Ou fust que leurs chevaux las du premier effort Tombassent sur les dents, ou bien que, par le fort, Ils pensassent trouver la chasse à TadVenture, Pour gagner au plus court et choyer leur monture. Toy doncq estant venu de l'autre part de Teau, Tu en trouvas l'issue et son pas tout nouveau. Aussi tost ton Fricault, chien de bon nez et sage. Confirme ton advis par son dru clabaudage, Prenant le contrepied toutesfois ; mais en fin Il va suivant son droict, et se met sur le train, Et sur les pas du cerf qui mal-mené commence A craindre et à douter de sa force et puissance ; Car, bien que grand de corps et de puissance aussi, Si ne peut-il des chiens se depestrer ainsi, Qui pourtant çà et là, pour l'eau qui les sépare, S'ameutent assez mal. Là maint picqueur s'esgare
Pour gagner : En gagnant
PAICTE EN LA POREST DE HALOUSE.
Et se perd) n'entendant que trois ou quatre au plus, Encor mal ameutez, après le cerf perclus.
Là quelqu'un n'entendant les termes de la chasse Du cerf, jura : Tac ! tac ! après cestuy qu'on chasse. Toy, fasché de ce mot mal propre et mal duisant, Tu luy dicts quelque mot qui l'alloit instruisant.
Ce-pendant tu poursuis ton cerf qui tousjours tire D'où il estoit parti. Ce comte, qui aspire A mesme fin que toy, n'esloigne point ses pas, Ny * Beaupré qui voudroit assister au trespas Du cerf, si son cheval avoit assez de force Pour te suivre par tout. Maint esgaré s'efforce De retrouver la chasse et faire comme toy ; Mais un chascun n'a pas tant de vertus en soy. Pour suivre avecq effort, assisté de vaillance. Le cerf qui va devant à grande diligence Et repasse en Halouze, où, faisant maint destour, En fin s'escarte loing dessus le hault du jour; Si bien que nostre meute et lasse et sans courage. Soit pour ne manger point, ou pour le chauld qui rage, Semble ne plus chasser. Remondin toutesfois Suit avec peu de chiens nostre cerf par les bois, Encor que de rechef un lièvre se présente.
Qui cuida donner change à la meute chassante.
Là je te vis fasché, mais non descouragé De poursuivre ton cerf j a presque mal rangé,
soi. Qui rage : Qui fait rage, accable.
Mal rangé : Malmené, sur ses fins
Termes de chasse mal propres pour celle du cerf.
i L*auiheur.
too
Le cerf revient à Halouze.
Chiens mal ameutez.
UA
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La chasse perdue.
La chasse retrouyée.
Le cerf passe au relais.
Pour ce que tu voyois quelques chiens à ta suitte, Mal eschauffez d'en faire autrement la poursuite^ Las et mattez du chauld. Aussi certainement Mon comte ne pensoit, en son cœur, aultrement, Si non que çà et là, pour la chaleur cuisante, Ses chiens avoient quitté ceste beste fuyante. Par le bois je te voy faire maint et maint tour, Gomme désespéré de revoir, pour ce jour.
Ton cerf qui, malmené, ja donnoit tesmoignage A ceux qui le suivoient de son proche donmiage.
A la fin ayant faict mille tours par les bois. Ce comte t'advertit qu'on oyoit les abois De quelques chiens suivans, qui donnoient espérance Que c'estoit nostre cerf qui devant eux s'advance. Et faict un grand effort pour fuir et s'esloigner, Et Testang de Larchamp à son aise gaigner.
Ta Grandeur à la fin, Prince, fut advertie Par ceux là du relais que la beste, faillie Et de cœur et de force, estoit passée à eux.
Et qu'il estoit suivi des chiens plus valeureux. Là, pressé de la faim non tant que de courage, Tu n'eus presque loisir de prendre qui soulage Ton cœur et tes esprits; ains joyeux de sçavoir Que l'on suivoit le cerf que l'on venoit de voir. Tu changeas promptement d'une fresche monture. Et repris le galop, courant à l'adventure
îiî. Mal eschauffez (Ten... : Peu disposés à en...
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Avecques deux ou troî». Mais le ciel qui plein d'heur Favorise les grands et les princes d'honneur, T'adressa là tout droict où la troupe ameutée Poursuivoit vivement la beste espouvantée.
Doncq ce cerf malheureux, eschauffé de l'ardeur Du soleil et des chiens, n'ayant plus de roideur. Tire sa langue longue, et, se leschant, menasse Que, premier que se rendre et mourir à la place. Il vengera sa mort, tesmoignage certain Qu'un cerf qui faict tels traicts est cruel et mutin. Là doncques parvenus, les chiens prennent courage. Et doublent leurs abois par le fueillu boscage. Se voyans assistez de ta noble Grandeur, Qui augmente leurs voix, leurs pas et leur ardeur. Lors le cerf malmené voyant que, bien qu'il ruse. Il ne peut se cacher du suivant qui l'accuse. Joue à quitte ou à double, et, les chiens enfonçant. Et de pied et de teste il les va menassant; Que si sa teste estoit et frayée et brunie.
Signe d^nn cerf en furie et eschauffé.
Le cerf court aux chiens.
â55. Que si : Si bien que si.
Les rayons de la grande lumière menaçant les veneurs de leur ardeur coustumiere (vers 33-3i), le chauld qui rage (vers 204), le fueillu boscage (vers 248), indiquent que cette chasse avait lieu à la An du printemps ou au commencement de Tété. A cette époque, les cerfs n'ont pas encore refait leur tête complètement ; aussi sont-ils beaucoup moins dangereux que quand ils ont frayé bruni (v. pour ces deux mots t. P', rEsté, la Chasse du cerf vers 179 et 182, notes). Les vieux cerfs comme le grand cerfroy des contours de Halouse, perdent leurs bois ou mettent bas, ainsi qu'on dit en vénerie, vers le commencement de février. Leur tète est seulement à moitié refaite au commencement de juin ; elle n'est complète, c'est-à-dire tout à fait allongée et durcie, qu'au milieu d'août.
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Il feroit en mourant à maint perdre la vie.
Ayant ainsi pantois tournoyé par le fort, Le cerf aux ettangs Aux estaugs de Larchamp il va cercher sa mort, arc amp. q^ suivi de la meute il est contraint sur l'heure
De retrouver hors Teau plus certaine demeure. »
Mais tousjours repoussé de la meute qui suit Il se remet en Teau qui plus en plus luy nuict, D'autant que tous ses nerfs refroidis se retirent, Et plus il est en Teau, d'autant plus ils empirent. Là les chiens au milieu de Testang font effort, »
, Si bien que de rechef sur le rivage il sort ;
Il rentre de rechef; les chiens tousjours i^'avivent, Et, or de là, or çà, vivement le poursuivent; Tant qu'en fin, ne pouvant ny nager ny courir. Le cerf mort enn'eau. Fuj forcé dc sc voir daus Ics oudcs mourir. «0
Là, Prince, tu receus un plaisir incroyable.
Voyant après ce cerf ceste meute indomptable. Et derrière, et devant, nager pour l'accoster. Cil qui l'assaut devant et le veult affronter Void le cerf se levant, transporté de furie, tn
Qui l'enfonce au profond, en danger de sa vie.
Là longuement ayant, non en vain, combattu.
Le cerf, jugé bien pris par ta grande vertu,
257. Pantois: Haletant, essoufflé, hors d'haleine. — Le moi pantois, qui i^ient évidemment du latin pantex, panse, gros ventre, était très-employé dans l'ancienne langue. Il n'est plus usité aujourd'hui qu'en fauconnerie, pour désigner l'asthme dont les oiseaux de vol sont parfois atteints. On dit aussi qu'un faucon pantoise, quand sa respiration est gênée.
â67. S'avivent : S'excitent les uns les autres, redoublent leurs efforts.
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Est des chiens importuns enfoncé dedans Tonde.
^ Billehault, s'appuyant, veult tant faire qu'il fonde «» t ExceUent chien pour
Afin de le noyer; car ja deux heures sont
Qu'ils combattent le cerf, qui va tantost au fond,
Tantost revient sur l'eau ; mais en fin il trespasse,
Et au milieu de l'eau se termine la chasse.
Billebault, le voyant dessqs l'eau roide mort, «ss
Vous le prend par la jambe et le conduit à bord ;
Chose, Prince, où tu pris tant de resjouissance.
Qu'assez tu ne pouvois hault louer sa vaillance.
Ainsi content tu fais les trompes resonner.
Puis au chasteau de Fiers la meute ramener. «w
280-281 ; BilkbauU, 8*appuyant, veult tant faire quil fonde afin de le noyer : Billebault (|dt tous ses efforts, pour, en s*appuyant sur le dos de l'animal, le maintenir sous Teau et ainsi le noyer.
PAR LEQUEL EST DISPUTÉ LAQUELLE EST LA MEILLEURE OU LA VIE DES CHAMPS
OU CELLE DE LA VILLE, ET PAR LEQUEL ON POURRA APPRENDRE LA CONDITION DU GENTILHOMME CHAMPESTRE ET CELLE DU PAÏSANt AISÉ ^^^
Dieu te garde, chasseur, qui par ces forestz creuses Oses bien affronter les bestes plus affreuses, Et suyvre celles-là qui, fuyantes de peur.
Courent pour s'eslongner de ton chien gallopeur.
(A) Gomme le chapitre précédent, ce discours n'existe que dans l'édition de 1604, où il remplace VEclogue de Michaut et PhlippoL Dans la même édition, les vers suivants sont en conséquence substitués aux quatre derniers de FEclogue des Bergei*s amoureux :
Passant plus outre j*oy (me semble) Remondin, Qui, s'en allant au bois, rencontre un citadin, Dont Tun blasmant les champs^ l'autre blasmant la ville, Devisent reposez sur la terre fertille.
Moy, désireux d'oulr, je me tiens vis à vis, Pour escouter de prés leurs discordans devis.
Qui, rompu du travail, vas abrégeant ta vie, Pour avoir celle-là d'une beste suivie.
Quel plaisir y prends-tu? j'aimerois mieux choisir Quelque desduict plus seur, quand j'en aurois loisir.
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Citadin mou amy, qui te plais à la ville Gomme en un paradis, qui de jambe inutille Vas battant le pavé de fange tout couvert, Où cent fois tu te plais, plus que sur un pré vert, A suyvre tes procez de longueur infinie, Qui bien plustost qu'à moy t'abrégeront la vie ; J'aymerois mieux, aux champs, suivre le doux plaisir Que peut honnestement l'homme de bien choisir.
N'as- tu jamais oui le proverbe qui chante :
Heureux est cestui-là qui dans les villes hante, Et qui, le plus souvent, sa résidence y faict?
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J'estime cestuy-là bien heureux tout à faict, L'heur des hommes Qui Ics troublcs uc void, Ics cuvics, Ics haiues,
des chftmps en temps , , , «
de paix. Les mcurdrcs, les debatz, dont les villes sont pleines;
Et plus un aer mal sain rempli d'infection,
8. Desduict : Déduit (du latin deducere, tirer, faire sortir de, qui finit par prendre aussi le sens de divertir, détourner, amuser ; v. Littré , Dictionnatre, y^ Déduire), passe-temps, occupation agréable, divertissement.
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Qui ne peut engendrer rien que corruption,
Dont les humeurs, au corps le plus souvent troublées, »
Rendent de maux divers vos villes accablées.
Et quel grand heur aux champs pourriez-vous bien avoir Plus que dans les citez? je voudrois le sçavoir. Où est doncques l'endroit où des hommes la vie Ne se trouve subjecte à quelque maladie, ^
Où le meurdre, où Tenvie, où le sanglant discord Ne facent leur quartier et régner leur effort? Les )iommes sont conduicts aux villes à bien faire, Et par les mœurs d'autruy de vice se distraire. Cestuy-là qui peut-estre en Dieu ne pense point, 35
Est par un le creignant dedans son ame espoint. Et recognoist après que Thomme n'est point homme. Qui sans religion tout son âge consomme.
Entrez dedans un temple, et voyez un amas De catholiques vrais, prosternez contre bas, 40
Offrir leurs oraisons avecq la face blesme ;
34. De,,, se distraire : A se détourner, s'écarter de, fuir le...
En Dieu : A Dieu
38. Son âge consomme : Emploie, passe, dissipe sa vie. — Dans Tancienne langue, on employait indifféremment les verbes consommer (du latin cmisum" mare, compléter, achever, accomplir), et consumer (du latin consumere, absorber, passer, employer) avec Tacception que Ton donne seulement aujourd'hui à ce dernier. Régnier (Satire i) dit comme Gauchet :
Mais je ne m'aperçoy que tranchant dn preud'homme, Mon temps en cent caquets sottement je consomme.
Qui seroit cestui-là qui ne feroit de mesme?
Tous les jours vous avez les beaux temples ouveps, Pleins de monde, et aux champs vous les avez desers. Tout le long du matin le service n'y cesse ; «
Et la semaine (à peine) avez-vous une messe, Vivans en barbarisme, et qui presque ignorez Gomme il convient servir cil que vous adorez? Parmi nous la justice en son devoir retient L'homme, qui desbauché de Dieu ne se souvient. «
Et vos nobles qui sont plus tyrans et corsaires Que ne sont des chrestiens les plus grands adversaires? Qui rendent leurs subjects et leurs voisins aussi ,
Pauvres et malheureux sans aucune merci?
Qui font des petits rois par les foires champaistres, ss
Et parmi les marchés se rendent tousjours maistres? Le pauvre païsant vous faict largue à Monsieur, Cela Mt fort commun Qui (tcl dcvoîr qu'il facc) encor tremble de peur
en Normandie.
Qui font des petits rois : Qui font les petits rois
57. Largue : On dit, en termes de marine, prendre, tenir le largue, faire largue^ pour prendre, tenir la baute mer, aller en baute* mer. — Vous faict largue à Monsieur : Prend le large , se détourne, s'écarte de Monsieur. — Avant la Révolution de 1789, on ne donnait le titre de Monsieur qu'aux personnes appartenant à certaines classes de la société et surtout à la noblesse.
58. Tel devoir qu il face : Quel que soit le respect qu'il témoigne.
BT DU CITADIN. 253
D'avoir de son bas ton une lourde descharge,
Si Monsieur au passer n'a la voye assez large. eo
D'autre part le soldat ravage vos maisons;
Perd vos biens et vos vins, vos foins et vos moissons;
Va vos femmes forçant et vos jeunes pucelles, insolence de$ soldats.
Si à ces malheureux ell's semblent assez belles;
Bref, vous n'avez un jour qui se puisse passer, es
60. Claude Haton {Mémoires, t. II, p. 786) disait aussi, en 1575, des gentilshommes habitant la province qu'il appelait des gemtuehommes .* «En temps de paix, ilz sont fort hardis et ont faict merveilles, à les ouyr dire ; en temps de guerre (quand ils étaient convoqués par le roi), ilz sont malades et ne peuvent aller plus loing que leur village et à Tentour, poiu* prendre les lièvres et perdreaux, qu'ilz vendent aux gens frians des villes pour achepter du lard pour se nourrir en leurs maisons. Âultres vontung peu plus loing cercher quelques capitaines de gens de guerre , pour les amener loger es villages des paroisses où ilz demeurent, poiu* faire manger et chastier ces meschans paysans qui ne veulent obéir à Monsieur, et aller labourer, semer, moissonner, charrier, faner les grains et foins de ses prez et de ses terres à sa première requeste. Et telz ont la puissance de faire du mal et poinct de bien ; et si n'ont le moyen de bailler un morceau de pain ou ne veuUent à ceux qui de bon gré ou de force vont faire leur besongne. J'en particulariserois beaucoup de telz au balliage de Provins et aultres lieux, qui ont bien la puissance de nuire et qui le font, mais ne sçauroient destoumer ou desloger une bande de friquerelles de cinquante hommes, quand elle est logée ouveult loger es villages des paroisses où ilz demeurent et dont ilz se disent seigneurs. Je n'entens blasmer personne des bons et honnestes gentilshommes qui s'employent au service de leurs subjectz et voisins, pour leur faire plaisir en tous temps, sans les grever ni molester qu'autant que lesdictz subjectz ou aultres leurs voisins leur veullent bien faire d'une gayeté de cœur. Mais le nombre des bons est beaucoup moindre pour le présent queceluy des meschans genstuehommes, qui, en tous temps et saisons de leur vie, font la guerre aux pauvres gens des villages, soit à leur faire faire courvée, à décevoir les femmes, violer ou stuprer les filles, battre les hommes et leur ravir leurs biens, jusques à prendre par force le pain en leur mect ou huche, pour se nourrir et leurs demoiselles. »
Sans qu'un nouvel ennuy vous vienne embarrasser.
Dans les villes on est encloz en asseurance.
Parmi nombre d'amis, avecq qui Ton despence;
Si dans vostre maison de T ennuy vous sentez,
Mille plaisirs dehors vous sont représentez. n
LE CHASSEUR
Gomme quoy, citadin?
Gomme en un jeu de paulme; En un palais peuplé des cent parts du royaume; L'wercice de l'homme En quelque beau jardin où, libre, on puisse aller, Toinptueux. Pour s'esbattre au billard ou s'esbattre à boulier;
Ghez un de ses amis où, sous un coy silence, n
On manie le flux, la prime, ou la séquence.
Qui a quelque maistresse, il la va gouverner. Pour quelquesfois le coup sous la robbe donner. Ou bien vous en allez où le bal se présente,
Boulier : Jouer au jeu de boule
76. Pnme : Jeu où l'on ne donne que quatre cartes à chaque joueur. Celui qui a les quatre couleurs dans son jeu gagne la prime (du latin p^a^ miumf argent, prix, récompense), d'où le nom déprime, donné à ce jeu quiftit autrefois fort en vogue.
Séquence : Autre jeu de cartes où, pour gagner, il faut avoir au moins trois cartes de la môme couleur et se suivant.
Où VOUS voyez danser la volte et la courante. eo
Parfois vous en allez vostre esprit contenter A voir le Pantalon ou le Zani saulter, Avecq un rouge habit cousu d'une venue,
80. Volte : Ancienne danse originaire d'Italie, dans laquelle le cavalier faisait plosieors fois tourner sa danseuse, et terminait en l'aidant à faire un bond en l'air, (littré, Bict,, v* Volte.)
Courante: Danse très-grave, qui se dansait sur un air à trois temps. Elle commençait par des révérences ; après quoi le danseur et la danseuse décrivaient en pas de courante une figure réglée, qui formait une sorte d'ellipse allongée. Le pas de la courante se composait de deux parties : la première, nommée spécialement temps de courante, consistait à faire un plié relevé, en même temps qu'on ramenait le pied de derrière à la quatrième position en avant par un glissé. La seconde partie du pas de la courante consistait en un demi-jeté d'un pied et un coupé de l'autre pied. {Ibid.j v® Courante.)
82. Le Pantalon ou le Zani: En 1576, Henri ni fit venir de Venise des comédiens italiens qu'on appelait t Gelosi. Pendant le voyage, ces comédiens furent pris et dévalisés par les huguenots et le roi dut payer leur rançon. Les Gelosi jouèrent pour la première fois devant la cour, en février 1577, dans la salle des États deBlois. Us vinrent ensuite à l'hôtel de Bourbon, à Paris. Le 26 juin suivant, le Parlement, trouvant leurs comédies trop licencieuses, leur fit défense de continuer à les jouer ; mais Henri IH ordonna qu'il ne fût tenu aucun compte de l'arrêt. (V. Mémoires^oumaux de Pierre de l'Estoile , année 1577.)
Le Pantalony ou plutôt le Pantalone, et le Zannt sont deux personnages de la comédie italienne {Comedia delt arte). «Le Pantalone est tantôt père, tantôt époux, tantôt veuf ou vieux garçon songeant encore à plaire et fort ridicule par conséquent ; tantôt riche et tantôt pauvre. C'est toujours un homme d'un âge mûr, originaire de Venise. U représente ordinairement le marchand, le négociant rangé, père de deux filles fort difficiles à garder : c'est Isabelle et Rosaure, ou Camille et Sméraldine, qui s'entendent avec leurs soubrettes, Fiametta, Zerbinette ou Olivette, pour tromper l'impuissante vigilance du bonhomme.» (Maurice Sand, Masques et Bouffons, t. H, p. 12.)
Le Pantalone, qui donna son nom aux culottes et aux chausses faites tout d*une pièce, était vêtu d'un pantalon rouge, en forme de maillot, remplaçant chausses et bas, d'un gilet à manches de même couleur, et d'une robe d'in-
Le dos hault, le col bas, une barbe pointue,
Voir caresser sa femme, et n'oser, pauvre sot, «s
De peur d'estre battu, desserrer un seul mot.
Bref, en la ville on void tousjours quelque allégresse
Et subject de bannir de nos cœurs la tristesse.
Oultre ce, nous avons les bons vins de Coussi,
De Grave, de Ghampaigne et d'Orléans aussi; m
Nos jardins sont la halle, et nostre boucherie,
G'est un bon cabaret ou la rostisserie.
LE CHASSEUR
Qui voudroit bien despeindre un Epicurien, Ou pour le moins ses mœurs, certe il n'y manque rien. Osté la pieté dont tu fais quelque instance, »
Qu'avez-vous aux citez pour Dieu que vostre panée? Au vent tous ces plaisirs ! je n'en fais point d'estat. L'email d'un beau pré vert et son plaisant esclat
dienne fort longue ; il avait pour coiffore un bpnnet de laine rouge et pour chaussures des pantoufles turques.
Quant au Zanni, c'est une espèce de Jeannot, tjrpe du valet ou du paysan naïf. Gauchet semble ici confondre ces deux personnages. En 1578, dans la troupe des Gelosi dirigée parFlaminio Scala, Gabriello di Bologna, pluscoona sous le nom de Franca-Trippa, jouait les Zanni, et Giulio Pasquati les Pantalone. (V. M. Sand, /Wrf., t. I, p. 44 et t. II, p. 21, 44.)
91-92. Ces deux vers signifient que le citadin n'ayant point de jardin se fournit de légumes à la halle, et que, quant à la viande , il la prend au cabaret ou à la rôtisserie.
Quelque instance : Quelque cas
Resjouît plus nos yeux, par sa couleur gentille, Que tout ce que Ton peut songer d'aise à la ville. Nous ne sçaurions tourner nos yeux en aucun lieu, Que nous n'y remerquions les merveilles de Dieu. Dessus vos ordz pavez qu'avez-vous que la fange, Qui infecte vos cœurs d'une odeur trop estrange? Nous, outre que nos champs sont si bien bigarrez, Nos cerveaux sont d'odeur soefvement inspirez. Le gergon des oiseaux, seurs hostes de nos haies, Faict retentir Techo qui loge en nos fustaies ; L'homme chargé d'ennuis, voire jusqu'à la mort, Va parmi leurs beaux chants chercher son reconfort.
On recogDoist la pro- ▼idence de Dieu par la dlTersité des plantes.
Le païsant niais trouve sa maisoncelle, Ainsi que tout oiseau trouve sa cage belle.
Et les champs en tout temps plaisans et bien parez. Quand ils sont du trenchant du contre labourez.
100. Tout ce que ton peut songer if aise : Tous les plaisirs qoe Ton peut rêver, imaginer, inventer.
Gergon (de Fitalien giargoné) : Jargon, gazouillement
lit. MaisonceUe : Petite maison.
114. Cou/re (du latin culter) : Plaque épaisse de fer à tranchant mousse, attachée à un des côtés du soc de la charrue et servant à fendre et à verser la terre.
TOMK u. 33
Si au chant d'un oiseau par fois il se contente, m
Hé bien! pour tout effect, c'est un oiseau qui chante.
Le plaisir qu'on a AuX villcS UOUS aVOnS violcS Ct haults-bois dam les boxmet Tilles, t». » . .
Bien plus resjouissans que les oiseaux des bois ;
Nous avons le plaisir des voix, en la musique,
Qui par assez d'endroictz parmi nous se pratique ; -uo
Nous avons des oiseaux aux cages enfermez,
Plus que ceux de vos bois mille fois estimez.
Nous avons le tarin, le pinçon, la linotte
Et le chardonneret chantans diverse note ;
Et le gay rossignol nous donne passetemps us
De sa gentille voix qu'il desgoise en tous temps.
Pour tapis, nous avons maint' boutique fournie
117. Violes : Ia viole était un instrument de musique ayant la forme du violon, mais plus grand et plus fort que ce dernier. Il avait six cordes de grosseurs inégales, huit touches (petits filets saillants du manche, semblables à ceux qu*on voit sur le manche de la guitare) divisées par demi-tons, et se touchait à Taide d*un archet.
123. Tarin {Fringilla spinus) : Petit oiseau assez commun en France, i bec conique et pointu, et à plumage verdâtre. Il est de Tordre des passereaux ei du genre du pinson. D'après certains auteurs, on aurait donné à cet oiseau le nom de Tarin, parce que son chant semble dire tarin, tarin.
Plus haut (vers 98 et suiv.) le chasseur a dit
L*email d'un beau pré Yert et son plaisant esdat Resjouit plus nos yeux, par sa couleur gentille. Que tout ce que Ton peut songer d'aise à la Tille.
Aussi le citadin lui répond-il dans ce vers :
Pour tapis, nous avons
Tapis est ici pour tapis de verdure, mail d'un beau pré.
D'orfevres et grossiers de richesse infinie ; On ne sçauroil tourner les yeux de nul costé Que Ton ne soit ravi de quelque grand' beauté
LE CHASSEUR
Parmi tant de beautez la chasteté n'habite ; Beauté sans chasteté, c'est louange petite.
C'est aux champs que l'on void la saincte chasteté, Dessous pauvres habitz, mais pleins de netteté. On ne void parmy nous la palle jalousie; Celle nous ne trompons que nous avons choisie ; Librement nous voyons nos femmes deviser, Sans qu'un jaloux soubçon nous vienne malaiser. Les maux vénériens et tel sale bagage Ne viennent point loger aux maisons de village ; L'amour y est sans fard, simple sans fiction. Plus conduit par honneur que par affection.
Que si l'affection quelquesfois y opère.
Elle naist du vouloir du père et de la mère.
Et ne prend guère pied qu'au jour que, mariez. Ils sont absolument ensemble appariez.
La chasteté habite plus aux champs qu'à la yille.
L*amonr champestre S6demene simplement et sans fard.
Ce sont sottes amours ! ces amours mal menées
128. Gro$$iers : Marchands en gros, peut-être aussi horlogers, car autrefois on appelait gromen les ouTriers qui faisaient des horloges de ville. (V. Dict. de Trévoux, ▼• Grouier.)
Sont de vent s'ell's ne sont au vif enracinées,
Et meurent aussi tost qu'un cœur indisposé
En a receu le feu, de glace composé. ^
Ce qui vient en un jour est plus tost périssable,
Mais ce qui vient en trois est longuement durable.
L'arbre en un an venu souvent meurt Tan d'après.
Et, s'il vient à porter, la mort le suit de prés.
LE CHASSEUR
Nous n'usons point icy de telle rhétorique ; i»
Aux villages ainsi l'amour ne se pratique ; L'amour n'est point aux bourgs ny aux villes phis fort Que cestuy-là des champs qui tient jusqu'à la mort. Icy ne m'a l'amour (citadin) amené.
Si j'avois, de mon chien, ma beste destoumé, w
J'aurois plus de loisir de te faire icy bande ;
148. De vent : Peu sérieuses, nulles. — On trouve aussi dans IsiComparamn d'Amour et du Loup de Passerai :
Le loup pressé de faim de terre Tit sonTent, Bt ramour affamé ne te paist que de vent.
Porter : Porter des fhiits
161. Te faire icy bande : Porter la bande contre toi, lutter, discuter avec toi. — Lors des guerres des maisons d'Orléans et de Bourgogne sous Cîharles TI, les partisans de la maison de Bourgogne portaient une croix de Saint-André rouge, et ceux qui suivaient la bannière d'Orléans se distinguaient par une écharpe ; le peuple appelait bande cette dernière, et lei bandés les soldats qui la portaient. On disait aussi se bander contre qttelqu'un pour se liguer contre quelqu'un. Telle est, selon les auteurs du Dictionnaire de Trévoux (v* Bande) quis*appuient sur Topinion de Pasquier, Torigine de la signification donnée au mot bande dans Texpression : faire bande à part.
Mais il m'en fault aller, car l'heure me commande.
Arreste un peu, chasseur; donne-moy seuUement Une heure pour encor deviser librement ; Apprendz-moy, je te prie, et me déclare en somme i
Les plaisirs que peut prendre aux champs le gentilhomme.
LE CHASSEUR
Seons-nous doncq icy, tandis que ton cheval, Mené par ce garçon, ira paistre en ce val.
Bien que desja je deusse estre au bois, pour conduire Mon chien ains que mon cerf dans son fort se retire. Je te veux tenir pied et dire en peu de mots Le plaisir que peut prendre un homme de repos ; Je dy le noble tel que peult estre mon maistre. Qui d'un antique sang et noble a prins son estre.
En premier lieu, doit estre assise sa maison Sur un lieu qui luy soit bien acquis par raison. Que s'il bastit au lieu qui au pauvre appartienne,
Par raison : Justement, bien
Diflcoiira des facultez et moyens que doit avoir un gentilhomme champestre.
Le gentilhomme ne doit bastir sur une terre mal acquise.
Le front d*im lo^ champettre doit estro tourné an soleil lerant.
Comme doit ettre basty le logît du gentilhomme.
Le gentilhomme ne doit eetre sans modestie.
Jamais n*en partira le malheur, t'en souvienne ; Car d'un bien mal acquis sur le pauvre niais, Le troisiesme héritier ne jouyra jamais.
Son logis soit tourné vers la part où T Aurore Sort des bras de Thyton, à fin qu'elle redore De ses rayons le ciel, et des rayons aussi De celuy qu'elle guide hors du monde obscurcy. Que le front en soit beau, long de trente brassées. Orné de quattre, ou cinq, ou six belles croisées. Où quattre chambres soient d'une belle grandeur. Ouvertes à propos, quinze pieds de haulteur.
Que le subtil maçon à chascune desrobbe Le secret cabinet, avecq la garderobbe.
Fournis d'honneste meuble et de licts advenans, Pour coucher les valletz des amis survenans.
Ghasque chambre ait du moins sa croisée et demie Au levant, d'aultre part une entière, bastîe D'un carreau qui ne sente un avaricieux.
Et qui ne sente aussi son homme ambitieux.
Au noble il est tousjours besoin de modestie, A fin qu'avecq son bien il mesure sa vie.
Chasque chambre ait .. ; Que chaque chambre ait
Du moins : Au moins.
Ses greniers spacieux soient si bien cimentez,
Qu'ils ne soient ny de raiz ny de souris hantez; «>o
Une aire bien polie et assez d'ouverture,
Pour deffendre les bledz de moite pourriture.
Au bas, sa salle soit grande modérément
Et plus longue que large, haulte suffisamment;
Que deux croisées soient jusqu'au hault de la salle 205
Du costé du levant, qui assez bas devalle
Pour s'acoulder dessus sans par trop se haulser,
Ny aussi pour les grands trop avant se baisser.
C'est assez d'autre part que deux demy-croisées ;
Car la pluye et le vent prennent là leurs brisées. «w
Une despence au bout, pour cela retirer
Que l'on veult loin des mains plus friandes serrer.
Que la cuisine soit de la salle eslongnée.
D'autant que la despence est large ; et que l'allée
Qui la ferme, conduise et meine tout d'un pas 21»
Et aux chambres en hault et à la cave en bas.
Par un propre escailler contigu de la salle,
Et de l'autre costé, par la viz qui devalle.
Viz : Vis, escalier tournant
Soit rentrée au milieu, si qu'on puisse empescher De deux boutz le volleur s'il vouloit approcher. m
Au levant et midi, prés de la cheminée, Double ouverture soit en ovalle tournée, Où vous ferez bastir, pour maintz petits oiseaux. Une maison d'arcal composée en rezeaux.
Là, le chardonneret, le serain, la linotte, »
Le pinçon, le tarain, desgoîsans mainte notte. Aux plus melancholics esgairont les esprits, Du chant qu'ils ont du ciel et de nature apris. Au dehors vous ferez quelque petit estage, Où ils pourront sortir (non pourtant de la cage), <»
Pour s'esplucher aux rais d'un Phœbus gratieux. Alors qu'au temps d'hyver il esclaire les cieux. Vous pourrez pratiquer, auprès de la cuisine. Une salle d'hyver, où l'on souppe et l'on disne Hors des efforts des vents ; car on se chauffe mieux «s
En un endroit serré qu'en un lieu spatieux, Où, durant le grand vent ou l'importune pluye, En quelque honneste jeu l'homme se desennuie. Le gentilhomme doit Quc SOU corps dc logis enferme d'une part I^lTe*^^*.*^*' Sa basse court par hault, toutesfois à l'escart.
Séparée d'un mur, qui n'empesche et ne garde Qu'on puisse voir par tout, à fin d'y prendre garde ;
224. D'arcal {arcal de dptCxa^xoc, composé de 6foç, montagne, et x^ùxéç, airain) : En fil d*archal (fil de fer ou de laiton).
242. A fin d'y prendre garde : Afin de pouToir survttller ce qui s'y paAse.
Aussi pour empescher que vache ny pourceau N'approchent le logis ; car cela n'est point beau De voir si prés de vous et la fiante et l'ordure, Au lieu d'un beau tapis hault et bas de verdure. Que nombre de poiriers là dedans soient plantez ; Car ils chargent souvent aux lieux qui sont hantez.
Icy ses granges soyent, et là ses escuries ; D'un costé son pressoir, d'autre ses bergeries, Ses estables pour mettre et le porc grasselet Et les grands bœufs en gresse et ses vaches à laict.
Plus prés de son logis ses celiers il bastisse, De peur que le valet yvrongne ne s'y glisse ; Mais en lieu creux et sec, à fin que les cerceaux Ne s'esclattent pourris par la moiteur des eaux ; Bref, que rien ne défaille en son propre mesnage. S'il veut bons serviteurs qu'il leur donne bon gage ; Car un bon serviteur, soigneux et diligent, A son maistre faict croistre et les biens, et l'argent; Le mauvais au contraire augmente sa ruyne, Appetisse son bien, amaigrist sa cuisine.
Qu'un colombier préside au milieu de sa court. Bien peuplé de pigeons patuz et à bec court, Qui en toute saison lui sera profitable.
Et fournira le jour de six pigeons sa table.
2bO
Le colombier doit
estre au milieu de la
court.
S48. Ib chargent : Ils se chargent de fruits.
Appetisse : Diminue
266. Lejow* : Chaque jour. — La journée d*ung manouvrier, fost à beson-
Plant de pommiers.
La Tigne doit tousjours regarder le midi.
Une garenne doit estre assise en lieu sablonneux et pierreux.
Moyen de faire un clappier.
Que quattre mille francs soit tout son revenu.
Un beau plant bien assis et bien entretenu ,
Ou (si la vigne croist dessus son territoire)
Qu'il ait de bons complants pour avoir de bon boire,
Des soigneux vignerons qui provignent souvent,
Et durant le temps sec labourent bien avant.
En un pendant il faut que soit sa vigne assise,
Regardant le midi et hors du vent de bize.
S'il veut avoir bon vin, qu'il plante loing à loing;
Il en aura plaisir, s'il en a quelque soing.
S'il a quelque lieu vague où les rocz et l'arène Empeschent le labour, là face sa garenne.
S'il la veut bien peupler, il fault qu'il fasse cas D'avoir un bon clappier long de vingt et cinq. pas, Et douze de largeur; que chat, martre ny foine N'y puisse mettre pied ; qu'il ait nombre d'avoine Pour nourrir ses conins, quand les longues froideurs
gner aux champs ou aux vignes, estoit au temps d*esté de deux sols et six deniers, kjour, avec ses despens, et aultant ung maçon, ung charpentier et ung couvreur à la journée. (Claude Haton, Mémoires, 1. 1, p. 113.)
270. Complants : Plants de vigne, — L'œr, la terre et le comptant sont le fondement du vignoble. (0. de Serres, Théâtre JtagricuUure, 3* lieu, ch. n.)
273. En un pendant : Sur un coteau. — Gauchet sous-entend ici le mot coupeau^ car dans F Esté, la Chasse du cerf, il dit (vers 845-846) :
Ou comme qaelqnesfois sur le» pendons coupeaux On Toid le loup cruel séparer les troupeaux...
Foine : Fouine
D*un rigoureux hyver nuisent aux belles fleurs ; Qu'il face, par dedans alentour, des estages Jusqu'à trois l'un sur l'autre, et petits maisonnages Pour les mères loger, à fin que seurement Ils facent leurs petits et leur acouchement.
Qu'il amasse aux deux bouts deux grand's buttes de terre ; Là le conil se plaist à gratter, et s'y serre Le tendret lapereau, lors qu'il ne tette phis, Pour se sauver du chault et de l'hyver perclus •
Deux masles loing à loing soient liez d'une chesne, Pour les mères potir, quand amour les demene ; Car les masles, trouvans les petits, de leurs dents Les tuent et souvent les mangent là dedans.
Dix mères en feront par an trente douzaines ; Et le jour qu'ils les font, le jour mesme sont pleines.
Alors que les petits ont atteint les trois mois, Il les faut enlever et les porter au bois Où est votre garenne, et là, prenans croiscence. En un an vous aurez conilz à suffisance.
Dont vous ferez par an un fort beau revenu, Et dont sera le croc encore entretenu.
Le genièvre et genest font la garenne bonne ; Car aux conilz bon goust et l'un et l'autre donne. Mais qui veult conserver sa garenne une fois,^
Pour avoir de boni conils, il faut que la garenne soit abondante en genévriers et genests.
S'y serre : S'y cache
294. Potir (du latin potin) : Couvrir. — Dans les Recherches sur F histoire du langage et des patois de Champagne de P. Tarbé, on trouve (t. n, p. 108) : mettre une jument enpoture, l'envoyer en fourrière avec l'étalon.
Pour oonserrer une garenne, il faut prendre tontes les bestes puantes.
Qui Teut avoir une garenne peuplée, il faut laisser moins de masles qu*on pourra et n*y tirer point du tout que sur les bestes nuysibles.
Un estang est nécessaire pour lemesnage, et des prez à suffisance pour la nourriture du bestail.
Le gentilhomme des champs ne doit achepter son bois.
Herbage pour un haras.
Comme on doit choisir un bon estalon.
Per&ctions d*nn jeune cheval.
SI
Il fault faire la chasse aux renards et putois ; Car s'ils mettent le pied en garenne peuplée , Ils vous l'auront au bout de deux ans despeuplée.
Quand vous en voudrez prendre, ou pour vendre ou manger, Il vous faut des panneaux et lieu pour les ranger, Et tendre de droict fil. Si vous prenez des mères. Donnez leur liberté ; mais tuez tous les pères.
Gardez- vous d'y tirer que sur loups ou renards, w
Où martres ou putois ; tendez de toutes parts Pièges et traquenards pour les bestes qui nuisent^ Et qui non seuUement les garennes destruisent, Mais la campagne aussi; bien plus, en vos maisons Ils desrobbent pouUets, cocs d'Indes et oisons.
Qu'en lieu commode il ait son estang, qui fournisse La carpe, le brochet, la perche et l'escrevisse ; Qu'il ait des prés assez pour nourrir ses chevaux. Ses vaches et ses bœufs et ses laineux troupeaux; Ses bois puissent par an lui fournir son chaufTage. Je n'oubliray qu'il faut qu'il ait un bel herbage Pour quinze ou vingt jumens de taille de court ault. Qui portent tous les ans ; l'estalon grand et hault, Sans vice et bien taillé, qui ait, en son jeune âge, En plus d'une bataille esprouvé son courage.
Qu'il est aise de voir un poulain de trois ans, De la taille du père, enfonçant par les champs Une viste carrière avecques telle adresse, Que l'oiseau mieux voilant n'a point plus de vistesse I Il rid dedans son coeur de le voir bien taillé,
Ouvert sur le devant, d'un gris noir pomaillé ;
Le creîn qui, sur le col, en ondes se compose,
Un gros œuil my-dehors qui jamais ne repose,
Ains est tousjours au guet; le regard de travers,
La teste haulte et sèche, et les nazeaux ouverts ; 340
Une aureille pointue incessamment mouvante ;
Les augetz bien vuidez, une bouche advenante,
Qui, d'une escume blanche abreuvant tout le mordz,
Au gré du vent joura sortante de dehors.
Il voit la jambe après, et forte, et sèche, et plate, »«
Un pied ny dur ny tendre; une queue qui batte,
Et traine jusqu'à bas; un ventre modéré;
Court de corps et bien rond et proprement serré ;
Le trot grave et léger, et qui semble, superbe.
Vouloir braver, gaillard, et la campaigne, et l'herbe; wo
Sur tout la crouppe belle, et le bannissement
336. Ouvert sur le devant : Un choTal bien ouvert sur le devant est un cheval qui a le poitrail large, et les jambes écartées Tune de Tautre dans une juste proportion.
Pomaillé : Pommelé.
En ondes se compose : Tombe en ondoyant
342. Augetz : Auges. — Les auges sont deux cavités extérieures de la tête du cheval, qui sont circonscrites par les ganaches et ont pour fond la base de la langue.
Bien vuidez : N*ayant aucun engorgement.
348. Proprement serré : Un cheval «erré du devant, du derrière, est un cheval étroit du devant, du derrière. Proprement serré signifie donc ici convenablement étroit, dans de bonnes proportions.
iTannûsemen^ ; Hennissement
Le moyen de dresser un jeune cheTal.
Grand cœur de cheyal.
Qui témoigne un grand cœur qui du père ne ment.
Voyant ce beau poulain d'une taille si forte, Et à Tage qu'il fault qu'il travaille et qu'il porte, Monstrer desja son cœur par un battement fier, Et ronfler sous la main d'un modeste escuyer, Estre fort pour porter le travail de la guerre, Du haras il le tire; en l'estable il le serre. Et petit à petit, taschant à le dompter.
Sans trop le rudoyer, il le duit à porter.
Que s'il void qu'il se face et compose à la bride, Il luy donne un bon mordz et luy mesme le guide, Sonde son naturel, pour puis après sçavoir S'il le fault par douceur ou par rudesse avoir.
La beauté du cheval et la bonne espérance Qu'il a de la bonté, luy font par excellence Faire un harnois tout neuf. Ny la soye ny l'or N'y sont point espargnez, ny la façon encor.
A la testiere on void mainte riche bouffette Qui, donnant bonne grâce au cheval, s'entre-gette.
Le coursier, ja tout fier de se voir harnaché, Compose mieux son pas; le frein nouveau, caché Dans la bouche, blanchist; le nazeau souffle, et pousse
Compose : Règle
Une espoisse fumée, et, sans qu'il se courrouce Contre frein n'esperon, il semble seuUement Qu'il est fasché qu'il n'a ses pas plus librement, Et voudroit, courageux, que celui qui le guide Luy laschast quelque peu d'advantage la bride.
L'escuyer entendu, voyant la gayeté De son jeune cheval plus qu'à demy dompté.
Rumine en soi comment il fault qu'il se comporte. Pour avecques bon soing l'adextrer de la sorte. Qu'avant qu'il soit trois mois il le rende naïf. Sans qu'il soit ny ruant, ny mordant, ny restif.
Premier au petit pas, par la longue carrière. Il va le conduisant ; si la jambe legiere Oultre le gré du frein advance plus qu'il fault. Il luy laisse achever la courbette ou le sault. Sans que, le rudoyant, il veuille contredire Au gaillard naturel du cheval qu'il admire.
Quand il void à la fin que de bonne façon Il sçait, comme par cœur, sa première leçon ; Ses premiers rudimentz, généreux, il mesprise. Et de luy mesme s'offre à plus haulte entreprise ;
Description d*iin bon escuyer.
385 Dextérité d*un escuyer pour dresser un cheyal.
Ses premiers... : Que ses premiers
Il veut forcer le mordz et la main du picqueur »
Qui le tient en estât, et resserre son cœur; Ardeur dim cheyai. Or, ne pouvaut avoîp plus libre son allure,
Son ventre il bat des pieds; dessus la terre dure
Il imprime ses fers, et, marchant de costé.
Il maschotte le mordz qui le tient arresté ; *bù
A lent et petit pas le long de la carrière.
Le picqueur le conduit jusques à la barrière.
Puis, luy tournant le front, le laisse aller le pas.
Et, luy laschant un peu la bride, il ne veult pas
Le tenir si subject qu'il ne trotte à son aise, L 4»
Afin qu'à son marcher il s'esgaye et se plaise.
A ce beau trot il voile, admirant la vigueur
De son jeune cheval qui tempeste d'ardeur,
Et semble demander au maistre, par son geste.
Liberté de courir; mais encore il l'arreste, *io
Et par tels changemens dextrement le conduit.
Et or à s'advancer, or à tarder le duit.
Le voyant à la fin obeyr à la bride.
Il lui donne le pas par la carrière vuide.
Et puis après le trot, puis le grand trot encor, ^
Et, luy laschant en fin la bride aux bosses d'or.
S'il void qu'au grand galop, généreux, il s'advance,
Or, ne pouvant... : Qu*or, ne pouvant
398. Dessus la terre... : Que dessus la terre... 416. Boues: Reliefs, ornements en saillie.
Il le laisse partir de toute sa puissance ;
Mais au bout de vingt pas il vous Tarreste court. 4«>
En fin, estant au bout de la carrière platte,
L'escuyer tourne court, puis le frotte et le flatte,
Luy laissant prendre vent. S'il void que le cheval,
Dansant, veuille advancer sa course tout à val,
Il luy permet le pas, puis à coup lasche bride, ^25
Et d'un coup d*esperon à l'autre bout le guide.
Voy-le-là galopant roidement, vivement ;
Et le vent violent s'enfuit plus laschement !
Dans le ciel vous voyez ondoier la pouldriere.
Qui cache le cheval et l'homme et la carrière. ^
Aussi tost que parti l'on s'estonne, voyant
Ja le cheval au bout, à son mordz s'esgayant.
Après ce coup d'essay l'escuyer le mignotte.
Et du plat de la main l'encolure luy frotte ; Bien content le remene, et, sage, au petit pas «5
Il le promené, à fin qu'il ne froidisse pas; Et puis une autre fois en rond il le manie, Or à gauche, or à droict; et rien ne luy desnie Ce poulain de grand prix, qui semble, sans rigueur. S'efforcer faire plus que ne veut le picqueur. 440
438. Plus laschement : Plus faiblement, moins vite. 4â9. La pouldriere : La poussière.
Le mignotte : Lui parle d'une voix caressante
Le gentilhomme n'est bon mesnager s'il n*a des mouches à miel.
Comme il faut poser les ruches.
Il le dresse tantost à faire la passade, Et ores la courbette, et en fin la ruade; Or à volte il le faict manier à propos, Et non à contre-temps comme sage et dispos, Le rendant à la fin si bien dressé, qu'il pense Qu'en l'Europe il n'y a cheval de telle essence. Mille escuz est son prix, et resould à part soy Ne s'en defTaire point si ce n'est à son Roy; Car il espère un jour qu'en quelque bonne affaire Il le pourra sauver des mains de l'adversaire.
Le gentilhomme encor n'est point bon mesnager. S'il ne faict, au midi, quelque iniche loger En quelque lieu bien propre, où l'abeille bien sage Puisse faire sa cire et son petit mesnage, Loing du bergail paissant, et bestes qui pourroient FouUer aux pieds les fleurs, dont elles tireroient Et la cire et le miel ; que le vent ny l'orage Ne les puisse fascher de leur chifflante rage ; Car ce foible animal, au moindre vent qui soit. Bien loing dedans les aers perdu s'emporteroit. Que la sauge, le thim, l'hisoppe et la lavande,
441. Passade : Manœuvre consistant en demi-voltes, faites rapidement aux deux extrémités d'une piste, pour ramener le cheyal au point de départ.
443. Volte : Mouvement que le cavalier fait exécuter par le cheval en le menant en rond.
Bergail (du latin vervex ou berbex, mouton) : Troupeau
461-462. La sauge {salvia officinalis) , le thym {thymus vulgairis), Thysope
■bi
Et surtout le piment que l'abeille demande,
Y soient plantez espoix, à fin qu'ils n'ayent soing
Ny la peine d'aller se pourchasser au loing.
Qu'ils ne soient loing du bord d'un ruysseau de fonteine. 4»
Ils hayssent la bourbe, et la puante aleine,
Et toute ordure infecte ; aussi cest animal
Est d'un cœur généreux, belliqueux et royal.
Estant, comme je dis, leur maison ordonnée.
Un essein en rendra quattre autres chasqiie année ; 470
ProfBt qui vient de peu, mais qui, avecq le temps, Rend aysé le pauvre homme en six ou en sept ans.
Si quelque ruche gette et que l'essein tournoyé. Bruissant dedans l'aer, pour le remettre en voye De revenir, il faut un bassin resonnant, 475
Pour l'attirer alors qu'il monte bourdonnant ; Que s'il s'opiniastre et quelque part se huche. De mélisse il faut oindre une nouvelle ruche. Et la porter, qui peult, par quelque invention. Au dessus du monceau de plus d'un million. «so
Tel vaisseau de mouches peut rendre quatre esseins en un an.
OU rhyssope {hyssopm officinalis) , la lavande (lavande officinale , lavandula vera)^ et le piment des abeilles, que Ton appelle aussi mélisse officinale {melûsa officinalts)y sont toutes plantes aromatiques de la famille des Labiées.
473. Gette : En parlant des abeilles, on dit qu'une ruche jette, lorsqu'elle produit et met dehors un nouvel essaim.
i75. Un bassin resonnant : Quand un jeune essaim sort de la ruche, on frappe sur un chaudron ou quelque autre instrument de cuivre, pour Teffrayer et Tempêcher d'aller au loin.
Là, si le roy, premier, bien sage s*y vient rendre, Le reste après viendra dessous sa place prendre. Diligence des G'est plaisir que de voir ces fillettes du ciel
mouches à miel. «n g • i«« i «i
Aller et revenir, puantes sous le miel
Qu'ils ont deçà, delà, cueilly par les flore ttes, »
Tant qu'en peuvent porter leurs foibles aeslerettes. Les unes ont le soin de recevoir le faix ; Les autres de remplir leurs greniers desja faicts; Et le roy, qui préside au milieu de la bande, Branslant les aeslerons, semble qu'il leur commande. 490
Leur cas est si bien faict et si bien compassé. Qu'il semble qu'une main sçavante y ait passé. Vous voyez par compas leurs petites chambrettes Faictes de cire vierge et polies et nettes ; Un point ne passe l'autre, et l'homme admire et croid 4» A peine qu'une mouche ait basti ce qu'il void. Le matin, sur le bord de leur petite entrée.
Lors que le temps est frais et l'eau par la contrée. Vous jugez, à les voir, qu'ils ont un grand ennuy, Qu'Apollon par ses raiz n'apporte un bel essuy. sw
Ardentes au labeur, et, d'un branslement d'sesle, Sen^lent contre le temps vouloir prendre querelle ; Et au premier rayon qu'Apollon leur départ,
481 . Le roy : La reine, l'abeille femelle. Autrefois on croyait que c'était un insecte mftle.
Rege incolumi mens omnibus una est ;
Amisso rupere fldem, constructaque mella Diripuere ipsœ, et crates solvere favonim.
(VmoiLB, Géorgiques, L. IV, vers ?12 et niîv.)
Vous voyez en un coup cest esquadron qui part
Et s'abandonne en Taer, comme si la lumière m
Du soleil leur avoit deffermé la barrière.
Comme quand, le matin, le malsoigneux vallet comparaUon.
Ayant tardé d'abbattre aux pigeons le vollet, Lors qu'il le vient ouvrir, vous voyez à grand' presse Les pigeons en sortant accuser sa paresse ; sio
Ainsi, chiches du temps, ces abeilles font voir Combien il leur desplaict quand il vient à plouvoir, Lors que, d'un son bruyant, on les voit avollées En moins d'un tourne-main prendre au ciel leurs volées. Toutes n'ont autre soin, et ne brusle leur cœur, 515
Qu'emplir leur magazin de suave liqueur; Sçavantes du futur, que la grande froidure Ne leur permettra pas de cercher leur pasture ; Et tandis que le temps est bon pour amasser, Sans travail un moment eli's ne laissent passer. sso
Paresseux fayneant I qui languis en la sorte Advertu»em«it aux
^ 10 paresseux.
Qu'il te convient cercher ton pain de porte en porte.
Encore que ton doz robuste puisse bien
Et tes bras bien nerveux amasser quelque bien,
Aprendz, marault, aprendz ta leçon de ces mouches, sn
Qui sont aux fayneans comme toi si farouches.
513. D'un son bruyant : Ayec bruit, bourdonnant. Avollées : S'envolant.
Venturœque hiemis memores, sestate laborem
Rxperiuntur, et in médium quœsita reponunt.
(VinnitB, GéorgiguêBy I.. IV, vers ir»6-137.)
Les mouches à miel bayssent naturellement le paresseux et le fainéant.
Qu'approchant de leurs toicts elles te poursuyvront Comme indigne de vivre, et loing te chasseront! Car la nature apprend à ces petites bestes Les choses qui leur sont contraires et molestes.
Or, alors qu'Apollon commence, en se cachant, A dorer, un beau soir, les Indes du couchant, Vous les oyez d'un bruit qui fremist et murmure Sembler chanter les loz du grand Dieu de nature. Et le remercier de leur bien amassé ; Puis à coup vous oyez ce murmure passé.
S'il advient quelquesfois que deux nouveaux esseins Se rencontrent en l'aer et qu'ils ne soient voisins, Vous les voyez un temps, comme en un vent la paille, Tournoyans dedans l'ser, demander la bataille ; Les deux roys attisez de généreuse ardeur, Reluysans en beauté, surpassans en grandeur Leur esquadron suyyant, s'efforcer de surprendre Leur ennemy tout prest de battre et se deffendre. Chascune s'asseurant le cœur et l'aiguillon.
Disposent dedans l'ser leur petit bataillon ; L'aer resonne, bruyant 'comme bruit la tempeste De vingt trompes de chasse à la mort d'une beste. Ou comme, estans deux camps au combat aprestez. Les trompettes font ouir l'assault de tous costez. En fin le plus hardi, d'invincible courage.
Donne dans l'ennemy, qui de sa part fait rage
Molestes (du latin mokstus) : Nuisibles, funestes
De se deffendre aussi. De ce premier abort
Un grand nombre s'en void qui de Taer tombe mort,
Espoix comme la gresie, alors qu'un fier tonnerre
Tempeste dedans Taer et faict trembler la terre.
Qui void cela s'estonne, admirant le grand cœur
En un si petit corps plein pourtant de vigueur.
Opiniastrement ambitieux de gloire,
Ces deux camps font effort d'emporter la victoire,
Au combat acharnez, et ne cesseront pas.
Que vaincqueurs ou vaincus ils ne tombent à bas ,
Faisans au chef contraire et à toute sa suite
Prendre de tous costez honteusement la fuite.
Qui veut ce fier combat promptement arrester. Il faut plein les deux mains de poudre en l'aer jetter. Et alors vous verrez eschanger leur cholere En une peur, doutans quelque orage severe, Qui souvent maistrisant ce débile trouppeau.
L'emporte bien avant et le jette dans l'eau.
Alors qu'un beau soleil les esmeust, à grand' presse Vous les voyez aller combattre la paresse, Et drillep dedans l'aer d'un esclat reluisant, Qui resjouyt les yeux du maistre païsant.'
Or, quand quelque frelon entre dans leurs logettes Pour en piller le miel, ces petites avettes
Hi motus animorum acque bsec certamina tanta
Polverit 6xig:ui jactu compressa qoiescunt.
(YnuuLB, Géorffiquet, L. IV, ver» 86^7.)
576. Avettes (du latin avis, qui, outre le sens d'oiseau, avait aussi celui d'insecte ailé) : Abeilles.
Si deux esseins viennent à 86 faire la guerre, il les faut séparer en jettant de la poudre en Vmr,
Les frelons mangent lé miel.
Les mouches à miel ne 8*eschauffent jamais de Tamour.
Moyen d*enlever le miel des roches.
D'une grande cholere aiguisent leur valleur,
Et toutes d'un accord assaillent ce volleur.
Un bruit se faict alors plus grand que de coustume ;
L'alarme est au dedans. Ce larron qui présume
Estre bastant assez pour veincre leur effort,
Ne pouvant en sortir, à la fin tombe mort;
Et de maints coups encor (bien qu'il n'ait plus de vie)
Ces félons oiseletz passent leur fêle envie ;
Puis, au milieu posans leur ennemy, font voir
Aux compagnons absens l'effect de leur devoir ;
Et chascun tour à tour, à mesure qu'il entre, D'un courage invaincu luy cravante le ventre.
Ces petits animaux ne sont jamais espris Des traicts de Cupidon ny des feux de Cypris ; En composant leur miel'et façonnant leur cire, Ils font maint petit corps, qui tantost l'œsle tire, Tantost un pied remue, et, tantost s'eslevant Peu à peu sur ses piedz, s'envolle avau le vent.
Alors que vous sentez que vos ruches poi santés
581 . Bastant (de l'espagnol bastaf*, suffire) : Capable, fort.
588. Cravante {cravanter fréquentatif de crever) : Crève, perce à diverses reprises.
592. Ils font maint petit corps : Gauchet acceptait les traditions enregistrées par Pline, Aristote et Columelle. U sUnspira aussi beaucoup de Virgile, qui dans le quatrième livre de ses Géorgiques résume les connaissances des anciens suc l^s abeilles, et dépeint avec beaucoup de vérité certaines particularités des mœurs de ces insectes. Depuis, les admirables travaux de Maraldi, de Réaumur, de John Hun ter, de François Huber, de Victor Rendu et de M. de Fravière, ont appris que la reine seule pond des œufs dans les cellules faites par les ouvrières.
Ne sont pas pour porter plus de miel suffisantes,
En un soir il les faut classer discrètement
Dans un autre vaisseau bien frotté de piment,
Où estans dextrement et seurement conduites,
Ell's empliront encor leurs logettes petites euo
De miel en moins d'un mois, vous faisans admirer
Gomme on peut tel proffit de leur peine tirer.
Le gentilhomme doncq peult-il prendre la peine De s'amuser après ceste mousche vilaine.
Pour si peu de proffit?
LE CHASSEUR
Geluy qui ne faict cas eos
De peu, tant peu que soit, ne s'enrichira pas.
Gomme Ton dict : le jeu ne vaut pas la chandelle.
LE CHASSEUR
Un escu tous les ans de rente? j'en appelle. une bonne mciie vant
Cela certainement vaut bien qu'un païsant ^"*^ uvre. de rente.
Y mette peine et soing ; il luy est bien duisant eio
Quelquesfois pour payer une part de sa taille, A quoy pour satisfaire il faut bien qu'il travaille.
611. Taille: Imposition leTée sur les personnes qui n'étaient ni nobles, T. II. 36
Je te quitte, chasseur. Je n'avois point apris Que d'un essein de mouche on eust faict un tel prix.
LE CHASSEUR
La pluspari des habitant des Tilles ne soaventcomme se faict le miel, ny mesme comme on semé le grain.
Voylà que c'est! quoy doncq, ceux qui hantent la ville «« N'en sçavent-ils non plus? Citadin mal-habile, Quoy! vous mangez le miel et vous ne sçavez pas D'où il vient, comme il vient sans y mettre les bras? Entre nous, vous avez le bruit de ne cognoistre Comme on semé les bledz, comme ils viennent à croistre, ««> Comme ils sortenl en fueille et se viennent hausser; Comme après en espics on les void hérisser, Et puis comme, plus meurs, le grain en or se change, Et le met-on après arangé dans la grange.
J'ay ouy dire autresfois à un certain bourgeois Que dans terre on faisoit des trous avec les doigts, (Qui de rire pourroit avoir la patience?) Et qu'on mettoit dedans, grain à grain, la semence.
Or je veux achever, pour plus ne t'ennuyer.
Le mesnage des champs sans en rien oublier.
ni d'Église, ou ne jouissaient pas d'exemptions spéciales. D'après Henriques {Code des Seigneurs, ch. xxxiy) la taille était originairement due au seigneur haut-justicier ou ayant fief, dans les quatre cas suivants : i* quand il était reçu chevalier ; elle servait alors à acheter son baudrier ou sa ceinture ; 2* s'il faisait le voyage d'outre-mer pour visiter la Terre-Sainte ; 3® s'il était prisonnier de guerre, et que, suivant la coutume du temps, il lui fallût payer une rançon ; 4® enfin, lorsqu'il mariait sa fille aînée.
Trente vaches il faut pour faire un bon mesnage,
Et vingt paires de bœufs propres au labourage,
Qui, travaillans au joug, ne laisseront pourtant
D'aller et en grandeur et en gresse augmentant.
Le bœuf despence peu; voylà pourquoy je prise
Et tiens le mesnager d'affaire et d'enlreprise,
Qui s'en sert au labour ; car il ne leur faut point
Ce qu'il faut aux chevaux, pour bien les mettre à poinct,
Comme selles^ colliers, culasse, couverture.
Brides, testieres, mordz de grande entretenure;
Et, outre que l'on a ceste commodité.
On en tire d'argent plus qu'ils n'en ont cousté.
Après avoir servy. Ce-pendant on exerce
Les jeunes à tirer le rouUet ou la herse.
De vingt porcs il convient qu'il couvre son pallier. De cinquante chappons fournisse son pouUier, Et d'un grand nombre aussi de poulies bien fécondes, De cocz d'Indes, de paons et d'oyes vagabondes; Qu'il ayt un beau troupeau de moutons et brebis. Qui toute sa maison entretienne d'habitz.
Et puisse avoir au croc de sa cuisine grasse De quoy les jours de chair de la semaine il passe ; Mais sur tout il luy faut un serviteur soigneux,
Nombre de bestial que doit avoir le gentilhomme moyennement riche.
Qui laboore ses terres avecqnes les bœofs T despend moins qu'avec les chevaux.
639. Culasse : Gulière, sangle de cuir qu'on pose sur la croupe d*un cheval, pour maintenir le harnais.
6ii. Roulkt : Rouleau, roule.
6i5. Pallier : Endroit où il y a de la paille, basse-cour.
Un bon serriteur est bien requis à un gentilhomme champettre.
Le gentilhomme ne doit estre sans chiens ny sans oyseaux.
Qui ne soit point larron, yvrongne, desdaigneux, Qui sur le reste ayant de la maison puissance Aura l'œuil qu'il ne soit au maistre faict nuisance.
Qu'il ait pour son plaisir dix et huict chiens courans^ Un bon vallet pour eux, qui soit des mieux allans, Qui bien sçache embouscher une trompe esclatante, Bon œuil pour recognoistre et une voix plaisante. Aussi doit-il avoir l'autour et le lanier, Six ou huict espaigneux et un bon faulconnier. Le gentilhomme, ayant tout ce bel esquipage, Et prés de ses costez une femme bien sage, Qui n'a pour ses voisins des hommes chiquanneurs, Ny son domaine prés de cil des grands seigneurs. Telle condition n'est-elle pas heureuse?
Le maistre que je sers a maison plantureuse, Et où rien ne defTault de tout ce que j'ay dict; En oultre il a par tout accez et bon crédit.
Ouy, mais les païsans ne sont pas tous de mesme?
Facultés du palsant moyennement riche.
LE CHASSEUR
Ils sont heureux, s'ils n'ont une indigence extresme; Ils vivent de fort peu, et sont aussi contens Que ceux qui aux citez pensent avoir bon temps. Pourveu que le soldat avecques sa main croche.
Bon ceuilpour.., : Qui ait bon œil pour
BT DU CITADIN,
Despourveu de pitié, de ses confins n'approche, L'homme des champs, qui a cent ou six vingts vergers De terre, est bien aysé, s'il est loing des dangers Desquels les champs sont pleins ; mais il est nécessaire Qu'il soit bon mesnager et soigneux en affaire.
De six vaches à laict estant amesnagé Et de quattre bons bœufs, s'il n'a rien d'engagé. Il vivra comme un roy, prenant toute la charge De son petit labour ; et du reste qu'il charge Sa soigneuse Cathin. Son fils aisné sera Conducteur du harnois, celuy d'après aura La charge du bergail ; ses filles; bien aprises Par la mère, seront à besogner commises.
Ores à nestoyer la maison et ranger Le mesnage poly, tantost à respurger D'un balay tout usé leur petite salette.
Qui (bien qu'ell' ne soit grande) est tousjours propre et nette, Ore à tirer le laict, ore à traicter les veaux.
Mesnage bien ordonné.
677. Vergers : Verges. — La verge était une mesure variant selon les contrées. — Dans certains pays de Cibampagne, il en faut 32i pour faire un hectare ; dans d'autres, un peu moins.
68i. Amesnagé : Vonmi.
Tratcter : Traiter, soigner
profSt de tout.
Ore à donner le son aux porte-lard pourceaux.
Dans leur petit closet planté de peu de chose, «»
Fors que de choux cabuz, de bourrache, bugloze, Poireaux, percil, oignons, oseille et espinars, Ils prennent le rebut de ce qui est espars.
Des grand's fueilles de choux non encore fennées. Et avecques le son, sur le feu sont tournées. ^
Tout va bonbouillonnant jusqu'à ce que bien cuit. Il soit en paste espoisse ou potage réduit.
Un porc, en peu de temps, prend gresse à suffisance Dont le bon homme emplit son saloir, puis sa pance. Un bon memager fait Rien uc sc trouve là qu'on ne mette à proffit ; ^
Ce qui n'est bon pour l'un pour un autre suffit. Et de tout leur bon soin il n'est rien qui ne tome A quelque utilité, que raison tousjours borne. Ils ont mesmes tel soing à faire proffiter Le peu de bien qu'ils ont, qu'on leur void apporter 710
(N'ayans autre besongne en la cour dequoy faire) Force fiens, pour gresser leur terre et la reffaire, Afin qu'à la moisson ils cueillent tant de grains,
Fiens (du latin fimus) : Fumier
Que tous les deux costez de leur grange en soient pleins. Mesmes ils daignent bien, et ne sont point si lasches 715
Qu'ils n'amassent la bouze et des bœufs et des vaches, Pour, dessus le fumier, augmenter le gressin Qui croist de jour en jour par leur vaillant dessin. Tandis doncq que ses filz et ses filles soigneuses Travaillent de leur part, ses mains non paresseuses ^
Il charge d'une serpe ou d'un courbe tranchet, Bxemce du paisant.
Et dans son petit plant il void si rien déchet. Il prend plaisir à voir croistre ses belles entes, Greffées de sa main, et ja, de fleurs plaisantes, Luy promettre, qu'encore il soit vieil et grisou, 7»
Il en boira du jus quelque jour à foison.
Il void d'autre costé ses hayes bien plantées De fresne, couldre, espine, en haults arbres montées. Dont il pourra tirer des fagots et cerceaux.
Pour se chauffer l'hyver et cercler ses tonneaux. 730
Si par son champ il void quelque inutile pierre, Il la prend, et à part en un tas il la serre; Il contemple son bled qui, ja luxurieux.
Couvre toute la terre et resjouyt ses yeux.
De là continuant sa promenade gaye, 7»
717. Gressin : La partie grasse du fumier qui féconde le plus la terre.
723. Entes : Arbres greffés. Ces arbres étaient des pommiers, car on voit plus loin que le paysan dont il est ici question ne buvait que du cidre.
733. Luxurieux : Luxuriant, de belle venue, vigoureux. Gauchet emploie le mot luxurieux dans le sens du latin luxuriosus, qui, appliqué aux plantes, signifiait exubérant, qui pousse en abondance.
Il void son petit pré qui de cent fleurs Tesgaye ;
De là, dans son herbage il va voir son trouppeau,
Qui ne chomme non plus de bonne herbe que d'eau ;
Peu plus haut ses moutons et ses grasses portières,
Qui paissent à pied sec dans les proches bruieres. 74e
De leur laine il s'habille, et n'est point en danger
D'aller dedans les bourgs et villes s'engager
Au marchant survendeur. Bien content en son ame,
Il va bénissant Dieu qu'en ses vœuz il reclame,
Luy suppliant qu'ainsi qu'il luy pleut advanser 745
Ses bledz, en beaux espicz il les daigne hausser ;
Que ses troupeaux ne soient accueillis de la peste.
Et que sa large main puisse garder le reste.
Dessous l'ombrage frais quelquesfois (s'il est ias)
Il s'arreste une espace et prend là ses esbas, tso
Sans offenser personne, où, tandis qu'il repose,
Le faict de son mesnage aux yeux il se propose ;
Ou si (sans soin) il oit le rossignol qui dit
Les louanges de Dieu que l'athé contredit.
Il croit qu'il tient de luy ceste voix charmeresse, tm
Pour bannir de nos cœurs toute morne tristesse,
Et qu'il ne luy a point eslargi ceste voix.
739. Portières : Brebis qui sont en âge de porter ou qui ont déjà porté.
742-7i3. S^engager au marchant : Prendre à crédit, faire des dettes chez le marchand.
Survendeur : Qui Tend sa marchandise plus qu'elle ne vaut.
Reclame : Implore
Pour la perdre inutile aux cavernes des bois,
Et n'en donner plaisir qu'à l'echo, qui redonne
Le mesme son du son de tout ce qui resonne. 7^0
Ayant là quelque temps escouté sa chanson, Il achevé son tour, revient à la maison.
Trouve desja Cathin qui dresse son potage.
Et ses filles qui ont achevé le mesnage.
En son metz, le premier, il a son plat de choux 763
Cuits avecques du lard ny salé ny trop doux; Pour son service il a le pan de costelette, Et pour son dernier metz la petite galette.
Si c'est au temps d'esté, toutes sortes de fruicts Ne luy sont espargnez, venans de l'arbre ou cuicts. 770
Si pour les survenans leur viande est faillie, Ils mangent pour tous metz la pasteuse bouillie; Que si les poix sont meurs ou les febves, ils font Espargne d'autres metz; s'en passent, s'ils n'en ont; Faisans, par ce moyen, fort légère despence, 775
Et vivans toutesfois avecques suffisance.
Les festes que l'on chomme, après avoir prié Le puissant Dieu, sans qui rien n'est approprié Ny bien mis en effect, chantant il s'achemine, Pour passer la vesprée, à la maison voisine 78o
Ou avecq un compère, avecq lequel il faict
765. En ton metz, le premier.,. : Pour son premier mets, pour entrée...
Service : Ensemble de plats qui succèdent aux entrées
771. Si pour les survenans : Si par suite d'accidents, de causes imprévues. T. II. 37
Discours de son mesnage et de son petit faict,
Ou des tailles peult-estre; et tandis, ils controllent
Le mesnage voisin que (si bien) ils extollent,
Ou mesprisent (si mal); et lors, en leurs devis, n&
Ils donnent jugement par leur meilleur advis :
Le moyen de reffaire une terre lassée ;
Comme il la faut semer fumée, ou terrassée;
Quel temps, quelle saison est propre pour fumer;
Quel temps, quelle saison est propre pour semer; «
Si en croissant, si non; si au chef de l'autonne,
Ou si en la saison que la Chèvre nous donne.
Thienot aprend Colin ; Colin aprend Thienot,
Si bien : S'il est bien tenu
Extollent (extoller, du latin extollere) : Exaltent, vantent, louent.
788. Terrassée : Après y avoir répandu de la terre vierge, des boues ou de la marne (mélange naturel de calcaire, d'argile et de sable).
791. En abaissant : Lorsque la lune forme un croissant. — On nomme croissant la figure échancrée de la lune, plus petite que le demi-cercle. Le croissant se dit de la nouvelle lune jusqu'au premier quartier ; il se dit aussi de la figure échancrée depuis le dernier quartier jusqu'à la nouvelle lune. (Littré, Dict,, V® Croissant,)
Au chef de Vautonne : A la fin de l'automne. Régnier emploie le mot chef avec la même acception dans le passage suivant de sa O"* Satire :
Le soldat tout ainsi pour la guerre souspire,
La pique dans le poing et l'estoc sur le flanc, Il pense mettre à cAe/ quelque belle entreprise.
792. En la saison que la Chèvre nous donne : En hiver. — La Chèvre ou le Capricorne est le premier signe zodiacal de cette saison. (V. plus haut fffyver. Prologue, vers â, note.) L'hiver astronomique commence au 22 décembre.
Et, de tout leur discours, ne s*en perd un seul mot;
Et, combien qu'entendus au faict de leur mesnage, 799
L'un et l'autre pourtant s'en retourne plus sage ;
Et n'ayans sur le cœiu* rien que joyeuseté,
Ils s'en revont chantans, chascun de son costé,
Sans que rien en l'esprit les genne ou les travaille
Que l'excez des soldats et l'excez de la taille. soo
De leurs champs paternelz satisfaicts et joyeux,
Du bien de leur prochain ils ne sont envieux ;
Pensans que, si leur père a de cela peu vivre,
n ne doit plus de bien en ce monde poursuyvre.
Il n'oit le tabourin qui, d'un subit assault, w»
Le vient sur la diane esveiller en sursault ;
Chagriné de procez il n'eut oncques à faire
D'advocat ny de clerc ; l'usurier mercenaire
Ne le tient accroché ; ny l'homme de mestier.
Pour luy faire crédit, ne l'a dans son papier. m
Il prend plaisir à voir son bergail saoul de paistre
Qui retourne des champs, ses moutons recognoistre
La bergère pucelle et la suyvre flattant.
Afin quelque butin ils aillent emportant.
Soit pomme, poire ou pain, pour les duire à la suyvre, «w
Lors que la sombre nuict à ses ombres nous livre.
Homme de mestier : Homme exerçant un art mécanique
8i0. Dans son papier : Sur son registre.
Requis à un homme champestre de cognoistre les simples.
Propriété de quelques plantes.
Bon nnguent pour couppures et blessements.
Il les conte une à une et vient à s'esjouyr,
Que leur ventre est plein d'herbe et de gresse le cuir.
Il void dedans les bois revestus de verdure, Mille simples exquis (miracle de nature I) Qui l'attirent à croire et tenir pour certain Que Dieu, le Dieu puissant, non un simple destin, Nous a ces beaux herbiers planté par les fustayes, Pour repurger nos corps, consolider nos playes, Chasser le mal de teste, et les fièvres qui font Par un chault excessif dégoutter notre front. Pour ce faict il cognoist la plante de bethoine; Il remarque de là la séchante aigremoine ; Il void là le sanicle avecq son verd esclat, Et le bugle de là qui se traine tout plat.
Avec du sein de porc il mesle ces deux plantes, Les faict bouillir ensemble en flammes non ardentes; En façonne un unguent duquel, s'il est mestier,
827. Bethoine: Bétoine {betonica officinalà)^ plante de la famille des Labiées et dont la racine contient un suc purgatif.
828. Aigremoine {agrimonia eupatoria) : Plante de la famille des Rosacées. — On emploie ses feuilles astringentes pour combattre l'angine et les catarrhes pulmonaires. L'épithète séchante doit faire supposer qu'il s'agit plutôt ici de l'argémone {argemone mexicana), plante de la famille des Papavéracées. Le suc laiteux, jaune et acre, qui remplit toutes ses parties, passa longtemps pour avoir la vertu de ronger les verrues et de sécher l'argémon (ulcère de la cornée).
829. Sanicle {sanicula europsea) : Plante médicinale^ de la famille desOmbellifëres.
830. Bugk (ajuga reptans) : Plante de la famille des Labiées. 833. S*il est mestier : S'il y a lieu, en cas de besoin.
pour apostumes.
Il guarit ses blessez sans ayde de barbier.
Que s'il avoit moyen, pour playe plus mortelle, 835
11 prendroît la verveine, aigremoine, morelle,
Bethoine, pimprenelle et du plantain aussi,
Ghascun une poignée, et en feroit ainsi : Unguent
Les ayant bien lavés dedans une eau bien nette.
Il les feroit sécher en une serviette, ««>
Tremper en du vin blanc; puis le jus il mettroit
Dans un poislon d'airain, que, quand il bouilliroit,
Il y adjousteroit quatre onces de raisiné.
Autant de cire vierge, et de térébenthine
Bien fine, demi-livre, avecq un peu de laict 84&
D'une femme alaictant un masle enfantelet.
Sur un feu non ardent il cuiroit sa matière.
Et puis, quand il verroit toute l'humeur arrière,
Remuant sans cesser, le tout il tireroit
Du feu; puis, attiédi, de mastic il mettroit 85o
Quatre onces bien en pouldre, et encores un peu
Feroit-il rechauffer le tout à petit feu ;
Puis, voyant qu'à bouillir tout à faîct il commence,
Barbier : Chirurgien
848. Quand il verroit toute l'humeur arrière : Quand il verrait Thumeur disparue, évaporée. — Humeur : La partie liquide. Tel était le sens de Afimew en latin. Malherbe dans sa Traduction des Bienfaits de Séneque (liv. IV, eh. xxv) dit aussi : Considérez combien de choses ils (les dieux) ont à faire... combien ils versent d'orages pour amollir la terre et pour redonner de Fhumeur aux fontaines qui se dessèchent.
850. Mastic : Résine aromatique qui s'obtient par incision du tronc du lentisque {pistacia lentiscus)^ arbuste de la famille des Térébinthacées.
Il Tosteroit du feu (qui, par sa véhémence, Et la térébenthine et le mastic cuiroit «55
Si fort, que comme pierre il les endurciroit), Puis remuant le tout (comme c'est la coustume) Il auroit de Tunguent très bon pour apostume« Moyen de faire beurre H prend au mois de may, dés l'heure qu'il cognoist
Yerd excellent*
Le beurre estre en vertu, et la fleur de genest, 8»
De rosmarin, de saulge et d'absinthe romaine, Le tendron de l'hyeble et de la marjolaine; Puis bouillant tout cela deux heur's à petit feu, Il en faict bon unguent qui ne couste que peu, Pour gouttes, pour fouUure et pour le mal de dentz, «s
Et purge avecq cela l'apostume au dedans.
Herbe» fort bonnes Pour la pcstc il coguoist l'eaulncs au grand fueillage,
pour se preaerverde t ? i • i» !• i n «ii
la peste. L ulmairc, 1 angehque et 1 oseille sauvage,
L'amere scabieuse et la rue qui faict
(Prise en temps) qu'un venin perd du tout son effect. sro Il trouve par les bois et prez la morgeline,
860. Estre en vertu : Avoir une vertu spécifique. Le beurre de mai est encore considéré par quelques personnes comme un onguent pouvant guérir certaines plaies.
Tendron : Bourgeon
Hyeble : Sureau hiëble {sambucus ebulus) , plante de la famille des Gaprifoliacées.
868. Ubnaire : Spirée ulmaire {spiraea tUmarta) ou reine des prés, de la famille des Rosacées. L'infusion de cette plante est sudorifique et cordiale.
871. Morgeline {stellaria média) : De la famille des Garyophyllées. Les poules Taiment beaucoup, d'où le nom de morgeline, de mors, morsure, et geline, poule. Cette plante est plus connue maintenant sous celui de mouron.
Dont le diable (dict-on) va mordant la racine;
La tormentille^ aussi l'anith, le scordion
Dont il faict, au besoin ^ sa composition.
Il n'y a sur la terre herbe qu'il ne cognoisse, «75
Pourveu qu'es environs de ses champs elle croisse,
Tant pour guarir les siens de cent sortes de maux ,
Que pour garder de mal ses privez animaux.
Que si le fin renard ses volailles emporte, ^pp"* pour prendre
renards.
Pour le surprendre, il faict appast en ceste sorte : ^
Il prend du sein de porc une once ou environ,
Autant de cantharide, et de satyrion,
Et de Tasse puante, et tout cela vous broyé;
Puis, quand il veut aller faire embusche à sa proye,
Il met tout en un sac qu'il traine par le bois, ses
(Mais qu'il se garde bien que les chiens une fois
Eventent son appast), puis un pertuis il trasse,
Et le cache dedans. Si le renard y passe.
Et vienne à deffoûir le sachet enterré,
La Thienot est caché, qui, d'un garrot ferré sw
873. Tormentille {tormentiUa erecta) : De la famille des Rosacées.
Scordion: Germandrée aquatique ou herbe de Mithridate {teucriumscordium)^ Labiée à odeur d*ail.
882. Satyrton (satyrium hirctnum) : Orchidée exhalant une forte odeur de bouc.
883. Asse puante (osa ou assa fœttda) : Gomme-résine répandant une odeur d'ail très-fétide, à saveur acre et amère, provenant d'une plante de Perse de la famille des Ombellifères et d'un genre voisin des Ferula.
Gan^ot ferré : Trait, flèche
Poussé d'un arc d'acier, tout oultre le traverse, Et tandis qu'il fouit le met à la renverse.
Pipée. Tantost à la pipée, il tire les oiseaux
Dedans l'arbre couvert çà et là de gluaux, Et vous y prend le geay, le mauvis, et la grive, «»
Et le merle plus fin qui longuement estrive, Avant que d'approcher. Ores dans un buysson, Caché dans le bouUeau, faict venir le moisson. Qui, tiré du pipeau, dans les branches s'englue, Et faict en pipiant que maint autre s'y rue. «»
Ores, au chault du temps, il choisit un ruisseau. Dans quelque bois hanté d'oiseaux et loing de l'eau. Et de maints bons gluaux tout le rivage il borde. Afin que tout oiseau qui pour boire y aborde, Y demeure attaché. Or à la fin d'esté, «»
Après avoir premier ses moineaux appasté, La retz saillante. Où la foullc cst plus grande, il tend sa rets lacée.
Longue de douze pieds, large d'une brassée.
Il la tend, il la plie et roidist le cordeau. Couvre tout de fueillards, à fin que le moineau wo
Soubsonneux ne le voye, et, lors qu'il void sa place
891. Aux (Tacier : Arbalète. Dans VEsté, la Chasse du loup (v. t. !•% les vers 538-510 de ce chapitre et la note), Gauchet appelle arc (Tacterrarbalète à jalet; mais ici il s*agit de Tarbalète ordinaire.
Moisson : Vieux nom du moineau
905. Attaché: Retenu par les gluaux qui en se collant après lui Tempèchent de Yoler.
Et son agect couvert, ses cordeaux il délace, Et tire tant qu'il peut; la guille saulte en Taer, Et les moineaux surpris, en cuidant s'envoUer, Demeurent enrestez. Par fois il en ameine, Soubz le filet subtil, douze ou quinze douzaine'.
Quand il faict clair la nuict, avecq ses chiens vantez Il va faire la chasse aux blaireaux escartez; Que si le mauvais temps ne luy permet qu'il face Gest exercice gay, (il sur fil il amasse Sa toile au peloton ou dresse de ses doigts Quelque engin, pour servir à l'un de ses harnois.
Jamais l'homme des champs ne languist de paresse. Durant le beau printemps son jardin il engresse. Le laboure, le semé; il greffe en escusson.
En escorce et en fente et en toute façon.
Puis par ses frais guère ts il respand sa semence, Advançant le bras droict quand le pied gauche advance, Suyvant l'alignement et marchant par compas ; Le bras droict suit la jambe et la jambe le bras.
Lors que l'esté fécond faict avancer les plantes,. Il faict oster des bledz les herbes estouffantes ; Faict coupper les chardons, esmonder les gettons.
La chasse aux blaireaux la nuict.
Jamais un bon mesnager ne doit estre sans occupation.
Le palsant doit faire sercler (▲) ses bleds en temps et en lieu.
Agect ou agaict : Piège, embûche
Pleur de femme n'est fors qvL^agait,
{Bùman de la Ih$e, vers 14151.)
(A) Sercler : Sarcler (débarrasser des mauvaises herbes).
933. Gettons : Rejetons (nouveaux jets que pousse une plante ou un arbre)/
Qui font le plus souvent les pommiers avortons.
Il faict à ses moutons oster la fine laine^ «s
Puis lave leur toison en la claire fontaine ;
Il met gresser ses bœufs et tendres genissons
Pour en faire l'argent, venues les moissons,
Et pour faire son aoust. Si la saison est bonne,
Il faict tondre ses prez; voire mesme s'adonne 940
Avecques ses deux fils à mettre le foin bas,
N'espargnant au travail la force de ses bras.
Quand la saison de Taoust, bien commode, s'approche,
Il faict provision de maint' faucille croche,
Et, suyvi de son trein, comme chef va devant; ms
Puis, premier qu'entamer la pièce, il va levant
La faucille, priant le grand Dieu qui tout donne
Qu'il lui fasse cest heur, que ses grains il moissonne.
Les serre dans sa grange en toute seureté.
Et le puissent nourrir jusqu'au prochain esté. sm
Passé Taoust et venu le donne-fruict autonne, Il laboure ses champs et trois fois les façonne. Les engresse de fiens. Observe bien le temps. Avant que de l'aérer (car s'il pleut, ne t'atendz D'avoir bonne moisson); s'il faict beau temps, il ouvre »»
945. TVwn; Train, ensemble de domestiques et d'ouvriers. — Le pauvre n*est point en peine de son bagage. S'il se faut mettre sur mer..., les quais ne sont point couverts de ceux de son train. (Malherbe, Traduction des Épîtres de Sénèque, épître 17, § 2.)
954. De rwrer : D*aérer son champ. — Aérer un champ, c'est donner de l'air à la terre, la labourer.
Son champ, semé son grain, de ses herses le couvre, Et, bénissant son œuvre, il prie le Seigneur Que sur ses grains semez il semé son bon-heur. Puis ses pommes voyant verdes, j aulnes, vermeilles. Il les abat, les hoche et met en des corbeilles. Le galop, le ti*ochet, le turbet, Tamairdoux, Longuequeuë, jennet, luy font un sildre doux. Bien plaisant au gouster, et qui plus rassasie Que le vin d'Orléans, voire la malvoisie.
L'hyver, quand la gelée a durcy ses gueretz , Il charie ses fiens sur ses champs desja pretz Pour semer ses fromentz ; il abbat dequoy faire Du bois pour se chauffer, quand Thyver adversaire Faict trembler jeune et vieil, pour se pourvoir aussi De cercles pour un an. Que si Thyver transi Ne permet qu'il s'exerce autour de son mesnage. Il prend (comme j'ay dict) Toyseau sur le branchage. Ou le lièvre au colet ou le renard plus fin.
Ne pensant de cela que ce soit un larcin.
Ordre de pommes dequoy te faict le bon sildre en Normandie.
974. Que ce êoit un larcin. — Le paysan, dont Gauchet dépeint ici la vie, contrevenait singulièrement aux ordonnances royales, car le droit de chasse lui était refusé d*une manière absolue, comme à quiconque n*était pas noble ou bourgeois vivant de ses possessions et rentes [Ordonnances ÙQ}dca^\QT 1366, de mars 1515, du 5 janvier 4549, du 14 août 1578, du 10 décembre 1581 , de janvier 1600 et de juin 1601). Il ne pouvait davantage être détenteur d*armes, de collets ou autres engins de chasse. Chaque infraction aux dispositions des ordonnances devait être punie sévèrement. Chasser dans les garennes du roi, des seigneurs hauts-justiciers ou autres, était même assimilé au vol par Tarticle 21 de Tordonnance de juin 1601. Cependant, ainsi qu'on le voit d*après le poète, Henri lY ne parvint pas à faire admettre par les paysans que ce fût
La marthre chère il suit au trac durant la nege, 975
Ou tend au loup gourmand quelque embusche en un piège ; Ou bien durant la nuict, lors que le temps est noir, Il prend avecq le feu, la gluz et le brilloir, Les oiseaux morfondus au plus profond des hayes, Ou les gourmands ramiers avec retz aux fustayes. «»
Par ses prez nivelez, si la taulpe a bossé.
Bon mesnage. jy^^^ ^^.^j^j^ ^^ ^.^^ j^^^g^ ^^^^^ ^^^^ reUVCrsé,
Il respand çà et là, vous rendant sa prairie
D'un bout à l'autre bout nivelement unie.
Bref, icy, tantost là, le coulde rebroussé, ses
On le voîd travailler et jamais n'est lassé ;
Et en tous ces travaux et peine journalliere.
Il y marche gayement sans reculler arrière.
Je ne suis point ce grand Alexandre qui mit
Le monde sous sa main, mais je tiendray bien dict, «m
Que si je n'estois point ce que Dieu m'a faict estre,
un vol. Tentés par la quantité de gibier qui s*y trouyait, ils se répandaient quelquefois même en bandes dans ces grandes étendues de terrain appelées garennes ouvertes, sur lesquelles des titres anciens réservaient au roi , aux seigneurs hauts-justiciers ou autres, quoiqu'elles ne leur appartinssent pas, le
droit exclusif de chasse.
981. A bossé : A fait des bosses. Ces bosses ou petits monticules de terre formés par la taupe soit aux extrémités, soit aux points les plus élevés de sa galerie souterraine, s'appellent des taupinées ou taupinières.
Truble : Sorte de pioche
985. Le coulde rebroussé : La manche retroussée jusqu'au coude.
Je ne souhaiteroîs qu'une vie champestre,
Telle que celle-là; mais je voudrois aussi
Que le soldat cruel ne me donnast soucy.
Je te quitte Y chasseur I poursuy doncques, habile, ms
Tes pas dedans ces bois, et moy dedans la ville.
996. A la suite de ce discours, on retrouye, dans l'édition de 1604, les vers 229-234 de VÉclogue de Michaut et PhUppot, sauf cette variante du premier :
Ayant oy le deris do cet deux, je m*en rois...
Claude Gauche t, n'obéissant qu'à sa verve, tenait peu de compte de ^orthographe et se pliait même rarement aux règles de la ponctuation. Donner une nouvelle édition du Plaisir des champs constituait donc une tâche bien difficile; pour ^accomplir, il fallait avoir la bonne fortune de rencontrer un typographe aussi artiste que M. Georges Chamerot et trouver dans le savant M. Joseph Boulmier, le spirituel auteur des Villanelles, un guide en même temps qu'un correcteur.
Nous les remercions tous deux du concours qt/i/s ont bien voulu nous prêter.
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